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AVERTISSEMENT. 

JL/ ANS ces tems de crise, ou tout semble 
sorti de sa sphère, où les imaginations ma- 
lades et exaspérées, n aiment que ce qui les 
remue fortement ou qui caresse leurs chi- 
mères , c est un faible moyen pour fixer 
Tattention , que de chercher uniquem<.nt 
à se rendre utile. On réussirait mieux en 
flattant les passions et les haines. Etranger , 
j*ose le dire , à de pareils senti mens , voici 
la seconde fois que je prends la plume , 
avec le paisible et honorable objet de Tuti- 
lité publique. J*ai déjà rempli une tâche in- 
Oitére^sante envers la vérité et ma patrie : j'ai 
X dévoilé avec franchise et impartialité des 
^ erreurs , des crimes et les causes impor- 
tantes à connaître d*une foule d evènemens 
sur lesquels l'éloignement et les efforts de 
rintrîgue ont répandu jusqu'aujourd'hui d'é- 
paisses ténèbres. J'ai dit ce que je savais ; 
j ai raconté des faits qui se sont passés sous 
mes yeux , et sur lesquels je ne suis que 
trop en état de rendre témoignage. Je n'ai 
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en en vue que de remplir un devoir , et je 
me crois maintenant à l'abri du blâme ^ que 
je rejette désormais tout entier sur ceux 
qui , quelque soit leur motif, n'auront pas 
su ou voulu apprécier celui qui me dirige j, 
ni profiter de la lumière que j ai tâché de 
répandre sur cette question si simple et 
pourtant si obscure. 

Je n'ai tracé , jusqu'ici , que des faits : 
j'ai écrit l'histoire rapide des préjugés de 
Saint-Domingue , de son éclat passager et 
de ses malheurs. Après avoir ému les cœurs 
sensibles par ce récit douloureux , j'avais 
contracté l'engagement d'indiquer quelques 
moyens propres à tarir la source des larmes 
qu'on n'a pu, sans doute, refuser à ses in- 
fortunes. Ces moyens consistent dans re- 
nonciation de quelques vérités ^ pour les- 
quelles j avais cru devoir attendre des tems 
plus tranquilles et des circonstances plus fa- 
vorables à leur développement. Mon cœur 
se remplissait des plus douces espérances : 
je me flattais qu'à Tinstar des maux dont 
la mesure s'est comblée avec une rapidité 
effrayante , un premier pas vers le bien en 
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entraînerait une foule d autres , et que Ta- 
vepir , sans faire oublier le passé , en adou- 
cirait du moins le souvenir horrible. Je 
pensais que tous les yeux allaient s*ouvrir 
à la lumière , et qu on ne s occuperait qu'à 
diminuer autant qull est possible , la masse 
des calamités qui ont pesé sur la France. 
Vaine attente ! Inutilement j*ai cherché k 
éclairer l'opinion sur un des plus terribles 
qu'elle ait éprouvé : vainement je lui ai 
présenté le fil qui doit la guider dans ce 
labyrinthe de crimes ; ma faible voix a été 
étoufFée par l'intrigue et par l'esprit de parti. 
J'ai énoncé des faits faciles à apprécier ; 
quiconque eût été animé des sentimens 
dont mon ame est remplie j eût facilement 
senti le prix qu'il devait y attacher : mal- 
heureusement j'ai parlé à des sourds , et 
qui pis est , à des hommes qui ne veulent 
pas entendre ; et ma voix s'est perdue dan$ 
le désert.. .. 

Qu'a-t-on fait depuis cette époque ? Des 
rapports sur les colonies se sont succédé , 
qui ont achevé de tout dénaturer et de 
tout confondre. Celui-ci a fait répandre à 

a iv 
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pleines maîns , Ls louanges et les récom- 
penses sur des brigands et des assassins. 
Celui-là a fait déclarer innocens et exempts 
de tout reproche , ces hommes afFreux , 
dont la mission a été marquée , en moins 
d'un an , par des torrens de s-^ng versé , par 
la peite d'une armée et de ressources im*- 
xnenses qui leur furent confiées pour sau- 
ver Sainr-Domngue , par l'incendie et la 
disnuct'on de villes opulentes , et par 
rentier bouleversement de la plus florissante 
colonie du monvie. Un troisième a paru sur 
cette matière importante , et a précédé un 
décret de la convention nationale, qui a dé- 
claré Sainr-Oomingue partie intégrante de 
la répûbliqa ; française , et comme telle j 
soumis j aux lois constirutioi.n.lles. Fnfin, 
un dernier est in>patitmnnent attendu, qui 
doit être un cher-d'oeuvre ; car il renfermera, 
dit-on, rr.n^Jyse de tous ces événemens , 
et il doit répondre d'une manière triom- 
phante a c. »ix qui os^nt ternir l'innocence 
d'hommes que tout, lest vrai, stmble accu- 
ser d'être souverainement coupabLs. On ne 
sait si la lenteur de ce rapport à paraître 
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annonce l'embarras de ses auteurs pour éta- 
blir solidement leurs preuves^ ou bien la 
sage maturité qu'ils veulent y employer. 11 
serait possible aussi qu'ils aient été arrêtés 
parles nouvelles qu'on a reçues récemment, 
et qui ^ vraisemblablement j s'accordent mal 
avec les faits qu'ils se proposaient d'avancer. 
Mais sont-ils eux-mêmes bien exempts de 
tout reproche , et sur-tout bien impartiaux ? 
car au tems oii nous sommes, on n'entend 
parler. Dieu merci, que d'hommes attaqués 
par leurs ennemis , ou défendus par leurs 
propres complices. ^ 

Tant d'ignorance et de précipitation, de 
la part de ceux qui devaient décider sur 
une question à laquelle la prospérité na- 
tionale est attachée ; tant d'opiniâtreté et 
d'acharnement à des idées qui n'ont pror 
duit que des malheurs , ne me permettaient 
pas d'en prévoir de moins grands , et sem- 
blaient m'annoncer l'anéantissement de tout 
espoir. Mais un changement de circons- 
tances est venu ranimer mon courage : et 
Inorganisation d'un nouveau gouvernement 
m'a paru être l'époque d'un meilleur ordre 
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de choses. J ai pensé qu'au règne désastreux 
des passions allait succéder le sentiment pro- 
fond du bien général , et le désir de l'o- 
pérer : j'ai cru qu'à l'oscillation des partis et 
des opinions opposées, allait être substituée 
une marche égale, constante et uniforme^ 
qui remédierait aux maux connus , et qui 
amènerait insensiblement la connaissance 
de ceux qui ne le sont pas. 

Nous étions en révolution ^ et c*est assez 
dire. Nous ne sommes pas encore entière- 
ment à l'abri des vagues terribles de cette 
mer orageuse ; mais enfin notre constance 
est soutenue par l'espérance prochaine d'en- 
trer au port. Quelles que soient les circons- 
tances qui précèdent , et les tempêtes qu'il 
a fallu braver, l'établissement d'un gouver- 
nement stable et fondé sur des bases solides, 
est le terme où elles doivent finir. Il annonce 
le retour du bien et de la ttanquillité pu- 
blique ; car il né saurait subsister au milieu 
des chocs et des orages : et si ceux qui se 
sont élevés à leur faveur ne sont pas des in- 
sensés , ils sentiront combien il leur im- 
porte de les faire cesser^ d'imposer silence 



( II ) ^ 

à la voix impure de l'esprit de parti , et de 
ne laisser entendre que celle des lois. L^in- 
justice et la corruption préparent de loin 
les révolutions ; ce sont les passions et quel- 
que chose de plus , qui les font ; mais il 
n'appartient qu'à la justice et à la vertu 
de les consolider y de les rendre légitimes 
et de faire oublier les maux qu'elles ont 
coûté. J'ai donc pensé que ceux qui seraient 
chargés de diriger un peuple magnanime » 
et de veiller à son bonheur , déppuilleraienc 
le vieil homme , pour s^élever à la hauteur 
de leurs augustes fonctions , et qu'ils fe- 
raient abnégation de leurs affections parti- 
culières, pour devenir les hommes de 1 état. 
Les factions qui régnent précairement , et 
qui s'entredétruisent , honorent ordinaire- 
ment du nom de bien public , les motifs 
particuliers dont l'impulsion les guide j et 
elles ne peuvent avoir que l'intérêt du mo- 
ment. Mais un gouvernement légitime et 
permanent , sent bientôt qu'il doit s'iden- 
tifier avec tous les élémens de la prospérité 
publique i il doit en être Tame et le mo- 
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t€ur : le biea général devient le sien , et 
il ne peut exisrer que par les mêmes moyens 
qui L soutiennent. Cromwel, dévenu pro- 
tecteur ce TAngleterre , imposa aussitôt 
silence aux passions qui lui avait servi d'é- 
chelle pour monter au faîte des grandeurs ; 
il brisa ScS dangereux instrumens dès qu'ils 
lui furent devenus inutiles ; il s'environna 
des hommes sages et v^rrtueux qu'il avait 
persécutés ; il couvrit enfin sa patrie d'une 
gloire éclatante; et la postérité, partagée 
entre la haine et letonneroent , ne sait si 
elle doit détester l'usurpateur , ou admirer 
le grand- homme. Cest que Cromwel , qui 
sut si bien mettre en jeu les moyens d'é- 
lever sa puissance j connaissait également 
ceux de la soutenir, et sut, lors :u il pou- 
vait tout , se pénétrer de l'étendue de ses 
devoirs. Àttendrait-on moins d'un gouver- 
nement appuyé sur des fcndemens bien plus 
légitimes , et qui a déjà justifié en partie 
cet honorable choix , par l'énergie qu'il a 
déployée , et par les succès éclatans qu'il a 
obtenus , au moment où la malveillance se 
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fiattaîc de le voir succomber sous le far- 
deau , et par la multiplicité des obstacles 
qu'il lui faut surmonter. 

Encouragé par ces réflexions, j ai cru que 
pour remplir ma promesse ^ il était tems 
de concourir, par mes efforts , au triomphe 
de la vérité j sur une question négligée ou 
trop légèrement traitée , et dont on sentira 
à la fin toute l'importance. J'ai consacré 
quelques instans à la composition de cet 
ouvrage, que l'on peut regarder, au défaut 
d'autre mérite , comme le fruit de l'obser- 
vation et de l'expérience. Peu habile dans 
Tart d'embellir, par les fleurs d*une ima- 
gination féconde , et par un arrangement 
artistement composé , j'ai suivi simplement 
mon objet , j'ai écrit sans plan ni suite ; 
et j'ai rendu mes idées telles qu elles se sont 
présentées. Ce n'est qu'après coup , que la 
distribution en a été faite en discours et en 
chapitres , pour plus de clarté et d'ordre , 
et pour la commodité du lecteur. Il n'est 
pas douteux que tout cela ne donne lieu à 
beaucoup d'imperfections : mon excuse est 
dans mon peu d'habitude d'écrire d'une ma- 
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nîère suivie > et dans Tempressement d'un 
homme qui , voyant briller une lueur d'es- 
pérance j a écrit avec rapidité , sachant 
combien le mal est pressant , et se flattant 
de pouvoir contribuer à mieux le faire con- 
naître. 11 a été divisé , ainsi que je viens de 
le dire, en cinq discours subdivisés en cha- 
pitres, dont je crains que plusieurs ne soient 
d une longueur fatigante. Le premier est 
purement historique , et pourrait ne paraître 
qu'une réminiscence de ce que j'ai écrit 
ailleurs. Il semble extraordinaire , en efFet, 
qu'ayant à parler de Saint-Domingue , je 
remonte y en quelque sorte , jusqu'au dé- 
luge ^ et que je m'étende sur les colonies 
de l'antiquité. Mon objet ,que j'ai cru im- 
portant j n'a été que de présenter un point 
de comparaison éloigné, à défaut d'un autre 
plus rapproché , pour faire connaître les 
droits de nos colonies modernes , et dé- 
terminer jusqu'à quel point les métropoles 
pouvaient y opérer des changcmens. Il faut 
croire que les règles de la justice ne sont 
quelquefois violées , que parce qu'elles ne 
sont pas déterminées d'une manière assez 
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claire et assez précise ; et que souvent oti 

ne s'est laissé entraîner aux plus étranges 
boule versemens , que faute de bien con- 
naître le point duquel il fallait partir , et 
celui où il fallait s'arrêter. Au surplus j dans 
la comparaison que j'ai établie entre les 
colonies anciennes et les modernes , afin de 
donner une idée des bases d'après lesquelles 
il fallait traiter avec ces dernières , leurs 
métropoles n'auront pas à se plaindre des 
droits que , d'après le but de leur institu- 
tion 5 je leur ai reconnus envers elles , ni 
des devoirs que j'ai imposés aux colonies 
envers les métropoles. Je n'ai pas prétendu , 
bien s'en faut , en faire des puissances in- 
dépendantes comme l'étaient leurs modèles; 
l'ai même repoussé , comme aussi attenta- 
toire aux droits de la métropole que fu- 
neste à ses intérêts , la liberté du com- 
merce, dont pourtant les meilleurs écri- 
vains se sont efforcés d'établir la justice. 
Mais je voulais du moins, prouver combien 
étaient sacrés et inviolables ces droits de 
propriété et de sûreté personnelle sur les- 
quels reposent les sociétés ; et je serai d'au^ 
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tant plus croyable lorsque j'avancerai , que 
dans les derniers évènemens , et dans toutes 
Jes décisions qui les ont précédés ou suivis , 
ces droits ont été indignement foulés aux 
pieds. Au reste , quelque court que soit ce 
discours, on pourra passer, sans le lire , aux 
suivans , où je me suis j autant qu'il ma été 
possible , renfermé dans la question.^ J'ai 
employé toutes mes facultés dans cette 
matière , souvent abstraite et aride j et 
dans la discussion de laquelle j'ai été privé 
de ce véhicule si propre à exciter l^ému- 
lation , l'espérance du succès. J'ai été ^ en 
effet, sou vent découragé par la seule pensée 
que je luttais vainement contre des idées 
dominantes, et par la crainte de faire douter 
de mon profond respect pour un acte solem- 
nel , que la malveillance m'accusera d'atta- 
quer , quoique tout se borne ici à faire sentir 
la fausse application qui en a été faite. 

Le second discours traite des sourdes 
menées d'une nation , qui toujours ardente 
à saisir les moyens de nous nuire , n'a pas 
manqué de s'emparer , à une époque mé- 
morable j du plus terrible et du plus sûr, 

qui 
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qui consistait à faire tourner contre nous 
1 amour de la nouveauté et notre propre en- 
thousiasme. Je 1 isse au discerntmcnt de 
celui qui lira ces faits , à juger de la vérité 
des conjectures que fai hasardées sur leurs 
causes et leur enchaînement. Qui doute 
que l'Angleterre n ait influé sur tous nos 
malheurs ? Qui pourrait nier que la plupart 
ne soient son ouvrage , sur-tout ceux que 
nous avons éprouvés en Amérique ? Les 
complots ont été , sans contredit , tramés 
chez elle ; mais c'est incontestablement au 
milieu de nous , qu'elle a choisi les îns- 
trumens capables de les exécuter et de 
remplir sa cruelle attente, soit qu'ils fussent 
initiés dans ces ténébreux .mystères ^ soit 
que fanatisés par des idées nouvelles , la 
plupart n'aient pas en [revu le précipice 
dans lequel des scélérats adroits cher-^ 
chaient à les entraîner eux et leur mal- 
heureuse patrie. Les infortunés ne sentent 
que leurs souffrances ^ et voient autant 
d'innocens que d'hommes qui ont été per- 
sécutés comme eux. Aussi a-t-o rc jette sur 
une diction toutes les horreurs dont le s^ec* 

i 
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tacle épouvantable a efR-ayé toute FEurope ; 
et la faction accablée n a plus été que le . 
parti des talens ec d^ la vertu y Hittanc 
contre le crime ^ et les victimes immoléef 
ikns ce conflit terrible y sont aujourd'hui 
des grands hommes aux yeux de leurs amis y 
de leurs partisans^ , de ceux enfin qui par- 
tageaient leurs ^afFections. Il en est sans 
doute y qui méritent tous nos regrets : mais 
Brissot et Péthion des grands hommes ! les 
instigateurs de tous les forfaits qui ont en^ 
çanglanté Samt-Domingue , et qui , après 
tout , sont ceux qui ont le plus contribué, 
à ouvrir l'abîme qui a fini par tes englou- 
tir ! Sait-once qu'ils auraient fait s'ils avaient 
été triomphans ? et les hommes qui fai- 
saient verser sous la zône-torride des Rots 
de sang innocent, le sang d'infortunés dont 
ils n'avaient pas reçu d'ofFense , en au- 
raîènt-ils moins versé , s'ils eussent pu dis- 
poser de leurs ennemis ? Non , non ! les 
factions , quelque soit l'esprit ou le prétexte 
qui les divise, quelque soit le masque dont 
elles se couvrent ^ sont toutes les mêmes 
et n*ofic qu^un but > celui de la domina-- 
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(ion et de la vengeance. Je n'en connais 

qu'une de juste , si toutefois on peut lui 
appliquer ce nom défavorable, c'est celle 
du bien. Qui pourra y je le demande, se vanr 
ter d'en être ? qui .pourra du moins le prou- 
ver par les faits ? 

Pour abréger ^ je dirai que les discourt 
suivans traitent des obstacles moraux et 
physiques qui s'opposent invinciblement 
au succès des mesures, et à lorganisation ^ 
que , dans des tems d'erreur et de prévenf» 
tion , on a déterminées pour Saint- Do* 
mingue ; le quatrième , de quelques vues 
générales sur les spéculations coloniales et 
leur commerce , de leur influence sur U 
prospérité des métropoles , et du danger d'y 
opérer isolément des changemens qui doi-* 
vent occasionner, pour la France, une foule 
de désavantages. Le cinquième enfin , traite 
des principes de morale et de politique auxi 
quels il fallait s'attacher pour opérer ces 
chc-^ngemens sans secousse; il renferme le 
plan d'une nouvelle organisation colonialej 
fondée sur tous les motifs d'humanité » d'ioh 
térét public et de prospécité nationale. £a 
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un mot , je m'efforce de démontrer les 
seuls moyens de relever à - la - fois notre 
<£ommerce, nos manufactures , notre marine 
et nos colonies. Cest-là que je prie le lec- 
teur de m'écouter ' avec indulgence , et de 
me prêter toute son attention , afin de 
suppléer par elle , à ce que mes raison- 
«îemens pourraient avoir d'obscur et de trop 
succinct , dans une matière qui ^ je Ta voue , 
ne m'était pas, en général j assez familière , 
quoique je Teusse souvent méditée. 

Si j'ai courageusement combattu le crime 
et Terreur ; si j'ai examiné , avec une sé- 
vérité rigoureuse , des plans qui paraissent 
avoir eu pour bases des principes plus sages , 
et de« motifs plus humains j mais qui doi- 
vent être réprouvés , par cela seul qu'ils 
sont une suite de ce qu'ont fait tes pre- 
miers , qu'on ne m'accuse pas de m'être 
abandonné à dés préjugés coupables, ou aux 
Suggessions de Tesprit de parti. On me ju- 
gerait mal , si on me prenait pour un aveugle 
partisan des maux qui pèsent sur Thuma- 
liité, pour un de ces hommes qui ne tenant 
qu'à eux-mêmes et à leur propre avantage, 
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sont toujours prêts A rejetter sans examea 
tout ce qui tend à leyr porter préjudice. 
Long tems avant que d'autres , peut être ^ 
y songeassent j et qu'un si grand nombre 
de champions inconnus se déclarassent 
les défenseurs de Thumanité , et se fus^ 
sent élancés dans la lice , afin de com- 
battre pour elle , mon opinion était que , 
quelqu 'inévitables que fussent , dans cet 
univers, le bien et le mal , la masse en était 
trop inégalement partagée. Les uns étaient^ 
selon moi , environnés de trop de jouis- 
sances , les autres de trop de privations ; 
et personne ne fit des vœux plus sincères 
et plus ardens, pour qu'il s'opérât un chan- 
gement capable d établir une balance , sinon 
tout à fait juste , mais qui du moins ne 
penchât pas entièrement d'un côté, le le vis 
arriver , ce moment après lequel je sou- 
pirais sans défiance j et qui remplit mon 
cœur d'espérance et de joie. Que j'étais 
loin , hélas ! de penser que c'était une de 
ces brillantes aurores , qui précèdent sou- 
vent des jours oîi doivent éclater d'hor- 
ribles tempêtes ! Quelque connaissance que 

è iij 



fê crosse avoir acquise du cœur humain ^ 
que fêtais loin de connaître toute sa 
perversité ! Eh bien ! après tant de mal- 
heurs inattendus, et dont j'ai éprouvé les 
plus rudes atteiptes , je porte une haine 
mortelle à leurs artisans ; mais si des scé- 
lérats ont accumulé tous les maux sur la 
triste human'té , je ne m*en prends point à 
une événement qui la fit sourire. Si j aï des 
reproches réels à lui faire , j avoue ingénu- 
ment , que je ressemble à ces amans qui 
chérissent encore la perfide qui les a trompés, 
^accusation de m*être laissé dominer 
par l'intérêt particulier et par des sugges- 
tions étrangères , n'est pas mieux fondée. 
On tirera peut-être avantage de la fran- 
chise avec laqujlle je me suis donné pour 
ce que ji suis, le suis Colon ; donc je doî^ 
être imbu de tous les préjugés de Torgueil 
et de l'intérêt, et coupable de toutes les 
fautts qu'on rejette impitoyablement sur 
cette classe malheureuse de fiançais. .Ce 
nVscpas ici le lieu de prendre leur défense, 
qui sortira naturellement de mon sujet. 
Quant à l'influence qu'on pourrait attribuer 
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à ma qualité de Colon , sur mes opinions , 
je déclare que je vivais seul et isolé lors- 
que j'entrepris d écrire. Je connaissais par- 
faitement les causes, l'enchaînement et les 
résultats définitifs des malheurs de Saint- 
Domingue ; mais j'ignorais absolument les 
discussions qui ont eu lieu j en France , à 
ce sujet. J'ai appris obscurément ^ qu*il y 
avait eu des commissions nommées pour 
entendre contradictoirement les hommes 
accusés d'être les artisans de tant de cala- 
mités et leurs accusateurs. Soit que ces der- 
niers aient été écoutés avec défaveur , soit 
que ces débats prolongés , aient dégénéré 
en disputes personnelles , je n'ai pas appris 
qu'il en soie rien résulté de propre à éclai- 
rer l'opinion , ni que le mal ait été adouci. 
Je déclare donc que je suis entièrement 
étranger à ces discussions , qui , à ce qu*il 
paraît, n^ont eu pour objet que des per- 
sonnalités , et dans lesquelles le rôle d'accu- 
sateur et d'accusé pris alternativement par 
les deux partis , semblerait annoncer qu'ils 
ne sont ni l'un ni l'autre exempns de re- 
proche. Je ne connais pas même indivi- 

6 iv 
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duellement les personnes revêtues du titre 
de commissaires de la colonie de Saint- 
Domingueen France. »e ne doute pas qu'ils 
ne le tiennent de quelques Colons : mais 
je sai bien que le plus grand nombre , 
dispersé et accablé par le malheur et la mi- 
sère , ne s apperçoit , ni ne se doute que 
quelqu'un ait pris sa défense ; il ne sait que 
souffrir , espérer , et maudire tn siknce 
les auteurs de st s maux , quels qu'ils soient. 
Pour moi, relégué au tond d'un départe- 
ment, avec ma famili, que j'ai miracu- 
leusement arrachée à tant de dangers, et 
aussi innocent qu'eux sur tout ce qu'on a 
labarbariede leur imputer , j'ignorais tout, 
et j'étais également éloigné de la connais- 
sance des hommes , et de leurs difFérens. 
C'est là ^ r;u'à labri de l'influence de l'es- 
prit d'intérêt ei de parti , et m'isolant de 
toute considération personnelle, je me suis 
livré à la méditation , et que j'ai examiné 
froidement une question à liiquelle je re liens 
que par la part que rout indiviJu a au bon- 
heur général. Que j'aie bien ou mal rem- 
pli ma tâche j je n'ai eu du moins eu v;;e 
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qàe le bien de rhumanité et^la prospéritë 

'de ma patrie , donc j ai cherché , autant 
qu'il a été en moi, de faire connaître les 
véritables élémens , et les moyens certains 
de la rétablir. 

On me saura aussi mauvais gré de n'a- 
voir pu contraindre mes sentimens dou- 
loureux et de m'être souvent exprimé avec 
amertume. Je me suis livré plus d'une fois, 
je Tavoue , aux élans de ma sensibilité : 
j'aurais voulu la retenir; mais mon ima- 
gination , toujours ramenée sur des tableaux 
lugubres, et déchirans, et ne pouvant même 
se soulager par la consolante perspective 
d'un meilleur avenir , m'a fait , chaque 
fois , oublier ma résolution , et ma plume 
na été que trop souvent l'interprète de 
l'indignation dont mon ame était pénétrée. 
Mais enviez donc à un malheureux, jus- 
qu'au droit de se plaindre ! empêchez-le 
d'exécrer les barbares auteurs de ses infor- 
tunes , ces hommes qui triomphans et cou- 
verts de ses dépouilles , insultent encore i 
sa misère ! Quel est celui qui , à moins de 
leur ressembler ^prétendra lui arracher cette 
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triste consolation ? Quel esc celui tjuî , loin 
de les blâmer , ne partagera pas ses plaintes 
lëgitimes ? Mais je n ai pas même épargné 
des hommes qui ^ sous beaucoup d autres 
lapports 5 paraissent environnés de l'estime 
publique... . J ai critiqué , il est vrai, avec 
sévérité, ce qu ont fait des personnes donc 
je n*ai envisagé Topinion que d'après le fu- 
neste et infaillible résultat des détermina-^ 
tions et des mesures qu'ils ont provoquées. 
Je crois que c'est au fond un motif de 
plus de ne pas suspecter mon impartialité» 
Je suis porté moi-même à respecter leurs 
vertus j dont je dois juger d'après la voix pu- 
blique , en mettant firanchement de côté 
mes griefs graves et .fondés ; mais je n'ai 
dû ni ménager leurs affections , ni encenser 
leurs erreurs. Qu'ils continuent à mériter 
de plus en plus l'opinion favorable qui les 
environne ; qu'ils contribuent , autant qu'il 
sera en eux , à raffermir le règne de la jus- 
tice et des lois ; je ne serai pas des der- 
niers à leur applaudir , et à leur payer le 
tribut de ma vive reconnaissance ; mais ins- 
truit à l'école des évènemens j et bien dé- 
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terminé k ne plus juger des hommes da« 

près quelques actions , qu'ils peuvent dé- 
mentir un moment après, jai juré, en at- 
tendant qu ils arrivent avec moi au bout 
de la carrière , de ne m attacher qu'aux prin- 
cipes et de ne prendre pour guide que la 

venu 

Depuis que j'ai écrit , des faits se sont 
passes en Amérique , qui placés sous les 
yeux du lecteur, peuvent le mettre en état 
de juger de la vérité de ceux que j'ai avan- 
cés y et de la justesse des prédictions dont 
ils sont un commencement d'accomplis- 
sement. 11 faudrait entreprendre une nou- 
velle histoire , si je voulais tracer le tableau 
des évènemcns qui se sont passés à Saint- 
Domingue, depuis ma fuite jusqu'à ce mo- 
ment. Je ne peindrai pas cette malheureuse 
Colonie agonisante , et perdant chaque jour 
de plus en plus l'espoir de jouir de quel- 
que calme après tant d'horribles déchire- 
mens. Je passerai rapidement à l'époque de 
l'arrivée ^ à Bordeaux , par la corvette de l'é- 
tat , la Vénus , de quelques députés blancs, 
jaunes ou noirs, dont les rapports ont mo- 
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mentanément contribué à ranimer Tespé-- 
xance. Suivant eux , tant de calamités al- 
laient finir ; la ville du Gap se relevait ra- 
pidement, et était déjà le centre d'un bril- 
lant commerce ; un certain nombre de su- 
creries commençaient à rouler ; enfin les 
noirs rentraient de toutes parts dans leurs 
foyers , et reprenaient paisiblement leurs 
travaux, 11 s*en fallut bien que le grand 
nombre partageât la confiance dont quel- 
ques-uns se remplirent à ces nouvelles ras- 
surantes, et dont l'authenticité paraissait hors 
de doute. Pour moi, qui savais bien d'a- 
vance ce qu'il en devait être , je remon- 
tai à la source , et j'appris, d'un è^s arrivans^ 
des déCails qui étaient loin de s'accorder 
avec les bruits que les députés avaient ré- 
pandus avec affectation dans le public. Je 
sus qu'ils. étaient venus demander des se- 
cours et que la prétendue tranquillité de 
Saint-Domingue était le calme trompeur 
qui- précède la tempête ^^). 

(*) Ces députes sont arrivés peu api es , à Paris , oii les noirs 
et jaunes ont reçu Taccueil le plu* favorable , tandis qu'on don- 
nait aux blancs , entre autres à un vieillard qui était à là cet» 
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La vérité de ces faits se réduit à ceci. 

Depuis que les deux chefs noivs^Jean-Franfoîs 
et Biasso à ont abandonné la Colonie , après 
la paix avec l'Espagne , Toussaint Brcda , dit 
l^ Ouverture , est devenu le chef le plus ac- 
crédité des noirs * Ce brigand , qu'on a fait 
général de brigade , lorsqu'il a abandonné 
les drapeaux espagnols pour devenir répu- 
blicain , est le bras droit du générai en 
chef Laveaux , et le grand réorganisateur de 
la colonie. 11 s'employait , en efFet , à faire 
rentrer les noirs sur leurs habitations res- 
pectives , et il n'épargnait pas les voies de 
rigueur pour y contraindre les récalcitrans. 
Sa fermeté commençait à procurer quelque 
calme , lorsqu'aux portes même dû port de 
Paix , où Laveaux se tenait avec ses trou- 
pes, une insurrection violente a éclaté subi- 
tement^ et a été signalée par le massacre 
d'environ cent habitans , assez confians pour 
rester sur leurs propriétés. Ce mouvement 
s'est propagé jusqu'au quartier des Gonaïves 

de la députation , l*ordre de repartir sous cinq jours , et d'aller 
au porc de mer y attendre le moment de leur embarquement. 
. On dit que leur disgrâce vient d'avou dit des vérités ^ui oaç 
déplu. 



■f 1 



( 30 ) 
ou un nombre égal de blancs a été immolé. 
On a attribué cet affreux événement aux 
instigations des agens secrets des Anglais. 
Mai$ quelle qu'en soit la cause, est-ce-là 
ce qu'on appellç le rétablissement de Saint- 
Domingue ? et attendra-t-on , pour en pré-- 
venir les terribles effets , que le sang fran- 
çais soit versé jusqu'à la dernière goutte, et 
que les noirs ne trouvant plus de victimes 
à immoler , tournent leurs fureurs contre 
eux-mêmes , et finissent par s'entr égor- 
ger ! Ces déchiremens partiels, et même le 
calme qui les a précédés y ne sont-ils pas 
clairement annoncés dans mon ouvrage ; 
et n embrassera-t'On les mesures salutaires 
que j'implore à grands cris , au nom de 
l'humanité 3 au nom de tous les intérêts, 
qu'au moment où il ne sera plus possible 
d'éviter la catastrophe définitive ? Les faits 
suivans ouvriront peut-être les yeux , et 
prouveront qu'elle est moins éloignée qu'on 
ne pense. 

J'ai repoussé avec indignation un pré- 
tendu projet d'indépendance imputé d'a<- 
bord aux Colons de Saint^Pomingue par 



le gouvernement ancien , comme un moyen 
' de les noircir , dans le tems , auprès de l'as- 
semblée conscijtuance y et saisi depuis , avec 
ardeur ^ par des ennemis agissant dans des 
vues difir'érentes y mais bien plus acharnés 
à leur perte. J'ai toujours parlé de cette 
indéptindance comme d'une chimère ; et 
en effet j ce ne pouvait qu'en être une j dans 
le point de vue sous lequel elle était pré- 
sentée. Mais d'après des nouvelles récentes 
et authentiques^ ce projet touche au mo- 
ment d être réalisé, non par les blancs, mais 
par les mulâtres, qui font entendre aux 
noirs que la Colonie appartient exclusive- 
ment à leur couleur, et qu'il en faut ex- 
pulser tout ce qui n'en est pas : il est in- 
contestable que c'est ici une nouvelle trame 
ourdie par les Anglais, dont Ijes émissaires 
suggèrent, par-dessous main , à ces miséra- 
bles de se rendre indépendans , pour se 
venger par-là, sans doute, de la scission opé- 
rée par les secours de la France , entre eux 
et leurs colonies ^ et peut-être dans l'espoir 
de s'emparer, en dernier résultat, de cette 
possession tant enviée ^ ou que ses xu)u« 
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ij veaux possesseurs se meccront sous leur pro- 

fi tection. Que cet ennemi acharné n^épargne 

H rien pour nous nuire ; qu'ail choisisse pour 

î y parvenir ^ les plus affreux moyens qu'il 

i puisse imaginer , on doit s'y attendre. Mai? 

*| que. les mulâtres, comblés des bienfaits de 

, là France , d'une patrie qui les a préférés 

.y à ses propres enfans , se rendent coupables 

l! ' d'un tel excès d'ingratitude ! Malheureux l 

I .r eh ! qu'espèrent-ils ? Croyent-ils que les 

f noirs , une fois maîtres de la Colonie , les 

J^ choisiront pour leurs dominateurs , pour 

î leurs chefs , et que leur race formera une 

nouvelle caste noble ? Ne savent-ils pas 
que le noir j pour qui ils furent toujours 
; plus cruels et bien plus inflexibles que les. 

i blancs , leur portent aussi une haine mor- 

f: telle , qui a pu se suspendre un instant , mais • 

. / qui reparaîtra infailliblement plus cruelle 

< que jamais ? peuvent-ils croire qu'après les 

blancs , ils ne seront pas immolés jusqu au 
dernier, et précipités dans le même goufre ? 
11 paraît que les chefs de l'entreprise sont 
i le mulâtre Villatte , et un misérable , ap- 

i peilé Rodrigue ^ ancien soldat au régiment: 

b du 
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éû Càf ^ et maître en faît d^armes. Cotl-^ 
damiié à la déportation pour un crime ^ il 
fut enlevé au moment d'être embarqué , par 
des noirs apostés par son complice , et bien- 
tôt après il s'environna d'un nombreux ras- 
semblemefit, à la tête duquel il rivalisait de 
puissance avec le général en chef Laveaux, 
Les dernières nouvelles semblent annonceif 
que le projet secret commence à s'exécuten 
Laveaux et l'administrateur civil Peroud , 
S'étant rendus au Cap 5 ont été assaillis paf 
la multitude j et excédés de coups. Le noii? 
Toussaint l'Ouverture accourût avec sa 
troupe ; il pointa les canons des batterieJ 
extérieures sur la ville , et menaça de met- 
tre tout à feu et à sang, si on ne les re- 
lâchait. Ces chefs lui durent ainsi la vie j 
et se retirèrent à la petite Anse , où ils sont 
Sôus sa protection. Mais comment se flatter 
que ses soldats ne soient pas bientôt dé- 
bauchés par les factieux , par des hommes 
qui les invitent de nouveau au meurtre et 
au pillage ? Comment se flatter que le ré- 
f)ublicain Toussamt lui-même restera ferme 
daas le parti qu'il a embrassé depuis peu. 
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et dans lequel il titst pas encore bien af- 
fermi ? Qui sait , dis-je , si flatté en secret 
de devenir général en chef de la Colonie ^ 
peut-être le roi de sa nation , il ne de- 
viendra pas transfuge , et ne scellera pas le 
traité , avec le sang de ces mêmes hommes 
réduits à la nécessité humiliante d'être pro- 
tégés par lui ? Pour moi , qui connais ces 
êtres aussi inconstans qu'incapables 4e s at- 
tacher, je m'attends à tout, et il n'est point 
'd'événement si affreux que je ne prévoie. 
Peut-être même qu'au moment où j'écris, 
le coup est entièrement consommé , que 
les blancs sont tout -à- fait exterminés^ 
et qu'il ne reste plus une ombre d'espé- 
rance. . • . (^) Tel est donc le résultat de 
tant de jactance et des magnifiques pro- 



(*) On a appris que quelques n^gocians qui aTaienc re- 
passé de la Nouvelle-Angleterre au Cap , Font de nouveau 
abandonne , et se sont précipitamment embarqués , pendant 
ce nouveau tumulte , pour Philadelphie > entre autres , Ponci* 
gnon , qui écrivùic, il y a quelque rems , à ses amis en France » 
les lettres les plus rassurantes sur la colonie , soit pour ob- 
tenir qu'on lui adres«^ât quelques vaisseaux , soit qu il écrivît 
ainsi pour pUire à Laveaux , qui aurait voulu passer pour Iiaf 
jpacificaceur de St. Domingue, 
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messes dont on berçait Tî^orante crédu- 
lité : voilà à quoi se réduisent définitive- 
ment les 700 mille noirs , qu'un aventurier 
vint peindre au milieu de la eonventiott 
nationale , brûlans de zèle , prêts à répandre 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour 
la république, et capables de défendre seuls 
la colonie , sans aucun secours de la mé- 
tropole ! 

Cest dans ces conjonctures que 5îanthonax 
a du arriver dans ccs contrées malheureuses» 
Si on pouvait du moins se flatter que 
paraissant avec un appareil imposant et des 
moyens immenses, il en imposera momen- 
tanément aux factions ; et qu'usant de son 
ancienne influence sur les esprits ,cet homme 
donnera le change à l'inquiète activité de 
ces hordes , et dirigera leurs eflTorts centre 
Tennemi commun ! Mais qu^espérer , après 
Tavoir vu en 1791 paraître dans la colonie, 
avec un armement formidable j quinze 
mille hommes de troupes d'élite , une es- 
cadre superbe , qui tous ont disparu j sans 
fruit j dans ce gouflTre ? Qu*attendre , lorsque 
tout est bouleversé , de ces nouveaux pté- 

cij 
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paratifs , après avoir vu les autres sans eftetr, 

dans des tems bien moins malheureux? Je ne 
m^appesantirai pas sur rinconçevable aveu- 
gleuienc de renvoyer k Saint-Domingue un 
tcmme afFreux , dont l'idée y est une cala-r 
mité de plus, et le nom seul un objet d'é- 
pouvante ; un homme dur , inflexible , 
gibhorré de tous les partis qu'il a trompés 
tour- à-tour , et qu'il a accablés l'un par 
l'autre ; un homme enfin , dont tout le 
mérite se réduit à avoir déployé j, pour le 
malheur de la colonie, une adresse et une 
énergie avec lesquelles il lui eût été facile 
de l'arracher à sa ruine. Je ne m'étendrai 
pas sur l'inconsidération des sacrifices dis* 
pendieux taits pour cette expédition ^ dans 
un moment d'épuisement extrême , et qui 
auront bientôt disparu dans cet abîme tou^* 
jours prêt k recevoir , sans jamais rendre. 
Tout cela doic s'expliquer par les ténèbres 
qui environnaient le gouvernement , dans 
les premiers momens de son existence. Je 
crois de bonne foi , que déjà éclairé par les 
évènemens , il n'en est pas à se repentir 
jje ce qu'il a fait , et cjue le çerrible Sm^ 
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^honax ne partirait plus , s'il en était tem's 

encore : voici ce cjja'il est permis de con*- 
jecturer. 

Santhonax , innocenté , comblé des plus 
.éclatantes faveurs ^ et renvoyé sur le théâtre 
.ou il exerça sa furie , verra bien que les 
tems sont changés , et sera assez adroit , 
pour chercher à afFaiblir la force des re- 
proches dirigés contre lui : il s'efforcera , jô 
n'en doute pas , de réparer le mal autans 
qu'il sera en lui , çt de relever^ pour établir 
son innoceace , cette colonie qu'il a si 
cruellement accablée. Il voudra comprimer 
les projets et Pinsolence des mulâtres^ de 
ces hommes qu'il combla de bienfaits ec 
de préférences ^ et qui ont si lâchement 
trompé son attente : il voudra enfin rétai- 
blir parmi les noirs ^ le calme et le travail j 
et prouver par-là à la France ^ que ses pro* 
messes ne sont point vaines. Les forces 
qui lui ont été confiées seconderont , pirn- 
. dant quelque tems, ses desseins : mais les 
anciens ressorts sont détendus ; il éprouvera 
à son tour la force des obstacles qu'il a fait 
paître lui-même ; de nouvelles convulsions 
jéçlateront et ne pourront être répnmécis par 
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les moyens de vigueur , que la guerre et 

un climat dévorant auront bientôt absorbés. 
Enfin Santhonax ^ sans force et sans pou- 
voir sur des hommes qu'il mouvait autre-^ 
fois à son gré , n'éprouvera que des con- 
trariétés et des infortunes ; il sera forcé de 
fuir , s'il n'est assassiné. ... 

S'il était permis d'indiquer les moyens 
de parer à ces inconviniens inévitables j si 
on ne prend des mesures promptes, je dirais 
combien il est pressant de rappeller sur-le- 
champ Santhonax ^ dont la mission est , sous 
tous les points de vue , un scandale , et in- 
finiment dangereuse , et le mulâtre Rai- 
mond ^ intrigant nul et profondément dé- 
voué à ses volontés. Il faudrait confier ces 
fonctions importantes à Roûme , homme 
très-fin et expérimenté , et à Giraud , dont 
une opinion honorable et unanime atteste 
les intentions et la droiture. Je ne doute pas 
qu'en voyant par lui-même des choses qu*il 
ignorait sans doute , ce dernier ne rende un 
compte fidèle du spectacle affreux qui s'est 
offert à ses yeux en abordant à Saint-Do- 
mingue. Je ne crois pas même qu'il ait pu 
long-tems s'accorder avec ses collègues 9 à 
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moins d asservir humblement sa volonté à 
celle de Timpirieux Santhonax. Au reste ^ 
le mai est extrêmement aggravé depuis que 
j'ai écrit ; mais pour peu qu'on me prête 
d*attention, oa verra que tout est prévu, 
et que j'ai indiqué les seuls remèdes des- 
qucîls il est permis d'attendre quelqu'eflet. 
Ces remèdes ^ capables de faire disparaître le 
mal et de ramener un calme constant , sont 
entre les mains du gouvernement : c'est k 
lui d'opérer, par sa vigueur , un miracle du- 
quel rejaillira pour lui une gloire plus solide 
que celle des victoires et des conquêtes. Il 
était plus beau, chez les Romains , de sau- 
ver un citoyen que d'immoLrcent ennemis: 
il sera bien plus honorable à nos yeux , de 
préserver de sa ruine entière une possession 
précieuse de la France , que de ravagetf 
cent contrées étrangères. Nous ne sommes 
plus au tems d'Attila et de Genghis-Kanj 
et malgré la corruption moderne , il faut 
rendre du moins à notre siècle ^ la justice, 
qu'on ne juge plus de la grandeur par les 
meurtres ou par les vols politiques commis 
chez les nations vaincues. Certes , il y a 
9$$ez de gloire pour le gouvernement, d'a- 
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voir pàt^'Son énergie surmonté des obstacles' 
qu'on croyait au-dessus de sa puissance ^ 
d\'.voir vaincu l'ennemi du dehors , malgré 
la malveillance et l'apathie du dedans ; 
et ce serait y mettre le comble après de si 
généreux efforts , que de donner la paix à 
riiurope désolée, et de rétablir l'ancienne 
prospérité par la restauration du commerce j 
de rindustrie , de la marine j et de tous 
ces élémens de la richesse et de la félicité 
publique , sans lesquels la France n'est qu^un 
colosse aux pieds d'argile , qu'un revers 
inattendu peut renverser. C'est par-là qu'il 
sera en état d'en imposer à raudacieuse am-* 
bition de l'Angleterre , et de la ramener 
dans ses justes bornes ; et s'il y a encore des 
coups à frapper ^ c'est désormais contre 
cette ennemie qu'il doit les diriger. Puisse- 
t-il se pénétrer de la sagesse des moyens 
que je lui offre d'y parvenir ! Puisse-t-il ne 
pas dédaigner des conseils dont les effets 
peuvent l'éïever au faîte de la véritable 
gloire des gouvernemens , celle qui est 
fondée sur la justice, sur le bonheur du peu- 
ple , et sur la prospérité nationale î 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Colonies de l* antiquité et du moyen âge ; des 
causes et de V objet qui amenèrent leur établisse^ 
ment ; des liens qui les unissaient à leurs métro- 
pôles ; de la révolution que la découverte du nouveau 
monde occasionna dans le système politique de 
tEurope. 

\^ï% les tems de l4 plus haute antiquité , donc la 
connaissance est obscurément parvenue jusqu'à nous» 
les divers peuples de l'univers connu furent sujets à 
des émigrations fréquentes , fondèrent au loin des co- 
lonies » et allèient peupler de$ contrées désertes, en 
Torm I^ A 
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plus ou moins éloignées de celles qui les avaient vtt 
naître. 

Sans me livrer à des recherches étrangères ou trop 
éloignées de l'objet que je me propose de remplir, 
entre ces nations antiques, j'en citerai deux qui durent 
peut-'être leur célébrité à ces mêmes émigrations , à 
la civilisation , aux arts et aux connaissances qu'elles 
portèrent dans les lieux oii elles allèrent s'établir. Les 
Egyptiens fondèrent des ;nations nouvelles parmi les 
peuplades barbares qui habitaient primitivement la 
Grèce : les Phéniciens y bâtirent également des villes 
qui devinrent dans la suite des républiques puissantes 
et célèbres. Les exemples et les leçons de ces deux peu- 
ples adoucirent les mœurs et les inclinations féroces de 
ceux parmi lesquels ils allèrent?» s'établir, et les con- 
duisirent insensiblement à ce degré étonnant de sa- 
gesse , de gtandeury et de perfection , qui excite au- 
jourd'hui toute notre admiration , sans nous laisser 
l'espérance de les atteindre» 

Dans les tems moins fabuleux dont l'histoire plus 
fidèle nous a transmis le souvenir , le goût des émi- 
grations s'entretint parmi les peuples les plus connus 
de l'Asie et de l'Europe j des colonies nombreuses 
furent fondées dans des contrées plus ou moins éloi- 
gnées du point d'où elles étaient parties , dont les 
avantages connus d'avance , ou bien le hasard , les at- 
tirèrent, et où elles espérèrent trouver la liberté et 
le bonheur. Indépendamment de ses anciens établis- 
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semens, Tyr jettâ , sur les côtes d*A£rique, les fon- 
démens de Carthage , si célèbre depuis par ses ri-^ 
chesses, ses conquêtes et ses malheurs ; elle fonda en 
Espagne , sur les bords de locéan , Cadix , ville 
moins puissante , mais non moins célèbre , et qui a 
conservé jusqu'à nos jours, une partie de l'éclat dont 
elle brilla dans les tems les plus reculés. 

A leur exemple , les Phocéens partirent de l'Ionîe 
pour aller bâtir Marseille dans les Gaules : les autres 
Grecs allèrent porter leurs arts , leurs vertus et leur 
célébrité sur les côtes opposées de l'Asie j ils y fon- 
dèrent Bisance , Ephèse , Milet et d'autres villes fa- 
meuses : de nouvelles colonies se répandirent dans les 
parties les plus reculées et les moins connues de la 
vaste péninsule de la Grèce^, dans' les îles parsemées 
sur la mer qui baigne ses côtes , et s'étendirent d'un 
côté jusqu'en Italie , et de l'autre jusqu'aux plages les 
plus désertes et les plus arides de l'Afrique , qu'ils 
parvinrent à rendre riches et renommées. 

Alors on ne connaissait pas les principes politiques 
qui ont dirigé nos états modernes, du moins dans ce 
qui est relatif à l'établissement des colonies. Les Ty- 
riens sont les seuls qu'on puisse soupçonner d'avoir eu 
en vue d'étendre leur commercé , et d'ouvrir des ca- 
naux qui fissent refluer dans le sein de leur ville, les 
richesses de toutes les parties connues de l'univers , et 
dont les villes nouvelles devaient être l'entrepôt. Les 
autres peuples furent rarement guidés dans la fondation 
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de leurs colonies, par des vues d'Intérêt et de polîcî- 
que. Dans le tems qae ces nations simplement agri- 
coles et guerrières ne connaissaient pas d'autres besoins 
que d'être heureuses et libres, les progrès de la popu- 
lation n'étaient pas regardés comme un avantage pour 
l'état. Un peuple pauvre, qui n'avait de communica- 
tion qu'avec les peuples voisins aussi pauvres que lui, 
et resserré dans les bornes d'un territoire qui, souvent 
ingrat, fournissait à peine à ses plus pressans besoins; 
ce peuple , dis-je , eût trop souffert d'avoir à partager 
ses minces moyens de subsistance avec les accroisse- 
mens rapides de population , que la nature , contraire 
à SQs désirs , multipliait au milieu d'eux , en propor- 
tion qu^ils étaient plus heureux et plus libres. 

Pour suppléera ces besoins, et pour parer à cet in- 
convénient , il ne restait d'autres ressources que d'at- 
taquer ses voisins pour s'empver de leur territoire, 
ou d'eavoyer de nombreuses colonies s'établir dans 
des contrées éloignées et inhabitées. Ailleurs , ces 
émigrations furent ihotivées par la famine cruelle ou 
par des calamités , telles que la guerre ou la peste 
qui j pesant sur des nations entières , les forçait de 
s'expatrier et d^aller au loin chercher un refuge contre 
, les malheurs qui les accablaient : d'autres fois elles 
étaient le résultat des déchiremens et des divisions 
intestines des états ou des villes , où il ne restait au 
parti vaincu d'autre ressource que de fuir loin de ses 
^nciens foyers, et d'aller chercher dans des lieux 
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paisibles une tranquillité qu'il ne pouvait plus se pro- 
mettre auprès du parti vainqueur. 

De manière ou d'autre , on vit s'élever dans divers 
points de l'ancien monde j des cités célèbres et opu- 
lentes, <lont les liaisons religieusement conservées, 
procurèrent i leur mère-patrie l'occasion et les moyens 
de s'étendre au- dehors, d'établir un commerce d'é- 
change avec les contrées et les peuples les plus éloi- 
gnés i de s'enrichir de leurs productions et de leur« 
lumières, en leur communiquant les siennes, et de 
goûter au milieu du territoire le plus pauvre et le plus 
ingrat , toutes lés douceurs de l'abondance. 

Ces différentes colonies furent fondées sans aucune 
condition j sans aucune stipulation de droitç et de de- 
voits, d'elles envers leur métropole , et de leur mé- 
tropole envers elles. Parmi celles qui furent le plus 
anciennement établies , plusieurs parurent oublier 
leur origine , ou du moins ne conservèrent aucune 
relation particulière avec les villes d'où elles la ti- 
raient : d'autres ne cessèrent de leur donner des té- 
moignages de leur amour et de leur déférence ; mais 
jamais , à moins que ce ne fût parmi les plus faibles 
et les moins éloignées » on n^cn vit aucune qui s'as- 
traîgnit i des actes directs de soumission , ni à aucune 
condition qui portât atteinte à sa liberté. 

Il semblerait que lorsque la Grèce fut devenue non 
moins célèbre par les arts qui fleurirent dans son sein 
que par ses guerres fameuses du dedans et du dehors» 



quelques-unes de ses colonies les plus récentes du- 
rent leur établissement à des vues de commerce et de 
politique y mais le droit public et les liaisons qui se 
formèrent entr'elles et leur métropole, ne furent fon- 
dés que sur les lois de la nature et du sentiment. 
« Les liens qui unissent les enfans à ceux dont ils 
w tiennent le jour, subsistaient entre les colonies et 
j» les villes qui les avaient fondées. Elles prenaient 
•> sous leurs difFérens rapports , les noms cendres et 
!• respectables de mère , d'aïeule , de sœur et de fille ; 
» et de ces titres naissaient leurs engagemens réci- 
»> proques ». 

«c La métropole devait naturellement protéger 
» ses colonies qui , de leur coté , se faisaient un 
i> devoir de voler à son secours , quand elle était 
» attaquée ; c'est de sa main que souvent elles 
9» recevaient leurs prêtres» leurs magistrats et leurs 
»» généraux j elles adoptaient ou conservaient ses 
>» lois, ses usages et le culte de ses dieux ; elles 
w envoyaient tous les ans , dans ses temples , les 
» prémices de leurs moissons. Ses citoyens avaient 
w chez ^elles la première part dans la distribution 
»i des victimes et les places les plus distinguées dans 
» les jeux et dans les assemblées du peuple. 

)> Tant de prérogatives accordées à la métropole i 
» ne rendaient pas son autorité odieuse j les colonies 
» étaient libres dans leur dépendance , comme les 
»> enfans le sont dans les hommages qu'ils rendent 
n à des parens dignes de leur tendresse. 



» Ces lois n obligeaient que les colonies qui 
yi s'étaient expatriées par ordre ou de laveu de le\ir 
>• métropole ; les autres, et sur-tout celles qui en 
»> étaient éloignées , se bornaient à conserver un 
yf tendre souvenir pour les lieux de leur origine (*). 

Les guerres cruelles, les révolutions des empires, 
et le tems qui dévore tout , ont fait successivement 
disparoître , de la face de l'univers, ces colonies, 
ces métropoles dont les nomscélèbres sont parvenus 
jusqu'à nous dans tout leur éclat , tandis que l'on 
trouve à peine quelques vestiges des villes qu'elles 
occupaient, que les arts et les sciences rendirent 
jadis si florissantes ; Texistence de quelques autres 
qu'aucune trace conservée n'atteste , serait aujourd'hui 
un problême , si toute leur gloire ne s'était trans^ 
mise d'âge en âge dans le souvenir de la postérité 
étonnée. 

N'ayant pour objet que de rappeler rapidement 
les événemens et les causes qui amenèrent la fon- 
dation des colonies de l'antiquité , et de mettre , par 
ce rapprochement , le lecteur à même de fixer son 
jugement sur les droits des colonies modernes , je 
ne m'étendrai pas sur celles des Romains , établies 
dans des tems moins éloignés , mais dont les convul- 
sions qui ont anéanti des nations entières , et les 
irruptions des peuples barbares , sortis du nord de 
l'Europe , n'ont épargné que les noms qui îious 

(*) Voyages d'Anacbarsis , tom. 11 , pag. 48, 
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ont été cransmb par des traditions fidèles. Les 
Romains , dans leur établissement , fondé sur une 
sage politique t n'eurent en vue que de s'assurer 
la possession des vastes contrées que , dans TEurope , 
l'Asie ou l'Afrique, ils avaient soumises à leur domi- 
nation , et de s'attacher , par la douceur de leurs 
loix , et par la prudente et adroite dispensation 
d'une partie de leurs propres prérogatives , les 
peuples qu'ils avaient vaincus par la force de leurs 
armes victorieuses. D'ailleurs, les colonies romaines 
n'eurent rien de commun j quant au but et au 
résultat , avec celles des tems qui avaient précédé 
et encore moins avec celles des tems modernes. 

Pendant la décadence et après la destruction rapide 
de cet empire qui embrassait ja presque totalité 
de l'univers connu, tandis que tout le reste était 
rempli de l'éclat de son nom et de sa paissance , 
on vit paraître, comme un torrent qui entraîne 
tout , les émigrations guerrières des peuples de l'Ara- 
bie , qui ayant poussé leurs conquêtes depuis l'Espagne 
qu'ils soumirent, jusqu'aux frontières de la Chine, 
établirent leurs lois , leurs moeurs et leur religion 
dans une partie de l'Europe , dans l'Afrique, l'Asie 
et dans la pluralité des îles de l'Océan - indien , 
qu'ils remplirent de leurs colonies. Dans le même 
tems , le reste de l'Europe était la proie dts émigra- 
tions des peuplades du nord qui , chassés par d'autres 
nations , ou brûlant d'abandonner un climat rigou*; 
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reux, pour la possession d'une terre riche et fertile,' 
s'étendirent dans les contrées où nous les voyons 
encore aujourd'hui, seules ou confondues avec 
d'autres peuples. 

Pendant le grand nombre de siècles obscurs et 
voués àTignorance qui suivirent, le« nations euro- 
péennes , condamnées à l'Inaction et à l'esclavage, 
perdirent de vue ou oublièrent tout - à - fait les 
exemples glorieux qui les avaient précédées. La popu- 
lation , fréquemment saignée et appauvrie par des 
milliers de tyrans , grands et petits , qui la tenant 
accablée sous leur joug de fer , ne cessaient de se 
faire entr'eux oiiîe guerre active et cruelle, n'avait 
pas besoin de se répandre au-dehors pour subsister ; 
elle était au contraire insuffisante pour le territoire 
qu'elle habitait , et qui devenait de jour en jour 
plus inculte et plus désert , par les effets naturels 
des guerres continuelles , de la misère , et par la 
dépopulation occasionnée sur-tout par les expédi- 
tions chevaleresques , connues sous le nom de Croi-* 
sadcs. 

Après le long sommeil dans lequel l'Europe entière 
resta plongée , il appartenait au siècle de la renais- 
sance des arts , d'être principalement illustrée par 
un événement qui devait changer la face de l'uni- 
vers , renverser les anciennes combinaisons , établir 
un nouveau §y«ême politique de l'Europe, et arracher 
SQs peuples â leur barbare ignorance et à la longue 
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apathie dans laquelle ils avaient si long - tems 
>écu. \ 

Soupçonner , à force d'observations et de médi- 
tations profondes , l'existence d'un autre hémisphère, 
et se préparer aussitôt à en aller faire la recherche 
avec la certitude du succès , était un résultat de 
connoissances sublimes , et un effort de courage 
vers lesquels il n*appartenait qu'à l'immortel Chris- 
tophe Colomb de s'élever. On sait les difficultés 
qu'il eut à surmonter. Elles furent d'autant plus 
puissantes , qu'elles tenaient moins à l'exécution de 
l'entreprise en elle-même , dont il^vait bien calculé 
les moyens , qu'aux efforts de l'envie et de ia mal- 
veillance qui , jalouse de la gloire qu'il allait acqué- 
rir , ou ne pouvant atteindre à de si hauées con- 
ceptions , lui opposèrent des obstacles que lui' seul 
était capable de vaincre , et faute de meilleures 
raisons , cherchèrent à inoculer à tous les esprits 
l'incrédulité qu'ils avaient ou qu'elles feignaient 
d'avoir. Colomb surmonta tout , et avec le secours 
de souverains qui eurent assez de lumières pour 
apprécier son génie, il dbposa tout, pour l'exécution 
de son immortelle entreprise. Il partit avec trois 
petits vaisseaux du port de Palos , en Espagne, 
Jusques-là , les navigateurs timides n'avaient jamais 
osé perdre les côtes de vue ; mais pour lui , guidé 
par son génie , et certain de la justesse de ses calculs, 
îl dirigea sa route vers le couchant , et s'avança 



(II) 

arec sécurité à travers le vaste seîn de l'océan atlan- 
tique. En vain, parvenu presqu*au bout de sa carrière, 
de nouveaux obstacles lui furent opposés par sqs 
équipages découragés, qui se voyaient isolés au milieu 
de cette immensité de mers , avec d'autant plus 
d'effroi, qu'ils n'entre-voyaient seulement pas le 
terme du voyage ; son ascendant et sa fermeté 
parvinrent X calmer cet orage qui menaçait de le 
faire échouer au moment d'entrer au port. Enfin , 
environ deux mois de navigation lui firent atteindre 
les premières terres d'un monde nouveau , dont il 
avait , le premier , deviné l'existence , et il aborda 
dans un des ports de l'île de Haïti , si connue depuis 
sous le nom d'Hispaniola , ou de St-Domingue. 

Tel fut l'événement qui réunit un autre hémis- 
phère à celui déjà connu , et dont la découverte 
ouvrant un vaste champ à l'ambition des souverains 
et â la cupidité des hommes, influa presque subi- 
tement sur les grands changemens qui s'opérèrent 
plus ou moins rapidement dans la manière d'être 
de l'Europe entière et de tous les états en particulier. 
D'autres ont suffisamment traité avant moi l'histoire 
de cette époque mémorable , qui annonçait victo- 
rieusement les progrès de l'esprit humain , mais qui 
fut malheureusement le signe non moins certain de 
la dépravation , de la corruption des mœurs , et qui 
ajouta une foule de crimes nouveaux à ceux donc 
étaient déjà souillées les annales de l'ancien monde. 
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D'antres ont déjà parlé de ces empires vastes et 
opnlens , dont la conquête facile suivît de si près 
cette découverte , et innonda FEurope de richesses 
qui, indépendamment des calamités horribles qu elles 
coûtèrent à l'Amérique , qui en ignorait le prix , 
développèrent dans la première le germe d'une mul- 
titude de maux, sinon inconnus, mais qui du moins 
ne s'étaient pas joints encore , faute d'aliment, i ceux, 
dont l'humanité avait été jusqu'alors désolée. Ce 
ne fut que long-tems après que s'éleva insensiblement 
le système commercial, qui en fut le résultat, et 
que nous avons vu si florissant de nos jours. Mais 
dès les premiers tems , l'or qui coula â grands flots 
du Pérou et du Mexique dans le sein de la monarchie 
eipngnole , en fit la première , la plus riche puis- 
sance du monde, et lui inspira l'ambitieux projet 
d'asservir l'Europe entière. Ces mêmes richesses , 
dont les autres états ne tardèrent pas à profiter indi- 
rectement , soit par les effets naturels du commerce 
existant alors , soit par d'autres causes , leur four- 
nirent, en se réunissant contre ce colosse, les moyens 
de lui résister , d'augmenter insensiblement leur puis- 
sance au milieu des convulsions de guerres longues 
et sanglantes , et même de devenir depuis conquérans 
à leur tour. Mais sachant faire de leurs conquêtes 
un usage plus sage, plus conforme aux principes 
de la saine politique que leur puissante rivale , ils 
parvinrent à la rendre pauvre avec tous ses trésors. 



â la réduire au point de n'en avoir plus rien à craindre , ^ \ 

c^m s'enrichir même de ses dépouilles. Les diverses * 

nations chez lesquelles le négoce , condamné jus- ' 

qii^alors à un état d'avilissement , se réduisait à quel- 
ques médiocres échanges , et dont toute l'ambition 
se bornait précédemment à se procurer quelques 
objets de première nécessité, étayèrent leur puis- 
sance par un commerce brillant , qui leur fournit ,^ 
les moyens d'entretenir des armées formidables , et | 
de fonder une marine imposante. Les arts, enfans \ 
de la richesse , durent , autrefois dans la Grèce , la 
naissance aux trésors conquis sur les Perses, et furent - 
chez les Romains le fruit des dépouilles de l'Asie. 
L'Europe les vit renaître dans son sein à l'époque 
de la découverte de l'Amérique , et parut y faire plus 
de progrès et s'éclairer davantage en proportion des 
richesses qu'elle retirait de cette contrée opulente. < 
Un luxe inconnu jusques-U créa de tous côtés des 
manufactures en tout genre : les jouissances du luxe ! 
devinrent le partage de tous les états : les com- 
modités que précédemment quelques grands connais- 
• saient à peine , s'étendirent jusqu'aux simples parti- 
culiers : la barbare ignorance des siècles précédens 
disparut : l'antique rudesse fit place à Turbanité : 
enfin toutes les nations de l'Europe admises . en 
proportion de leur industrie , à participer à ces . '' 
biens précieux , et unies par le« liaisons commer- :^ 
claies > n'eussent formé qu'une vaste et heureuse 
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^ famille de peuples 3^ si les richesses qui leur avaient 

procuré tant d'avantages , n avaient également en- 
traîné après elles Tambition , la haine , Tenvie , la 
cupidité , et cette foule de maux qui , dans tous 
les tems , en furent inséparables. 

C'est aujourd'hui un problème pour les hommes 
sages , si la possession de ces biens séduisans a balancé 
les souffrances qu'elles coûtèrent à l'humanité. Quel 
tableau plus affligeant que celui des malheurs dont la 
présence des Européens fut le signal pour les peuples 
du nouveau monde ! De quels exemples atroces de 
fureur , de barbarie et de scélératesse de la part de 
leurs vainqueurs envers eux , l'histoire n'a-t-elle pas 
f conservé le déplorable souvenir ! Le fanatisme et 

la férocité réunirent contre ces infortunés leurs plus 
épouvantables excts : des nations nombreuses «ubju- 
\ guées, et livrées sans défense â la discrétion de ces 

^ ' conquérans avares , furent écrasées sous un joug 

accablant , et disparurent en peu de tems dans les 
entrailles de la terre où' elles étaient condamnées à 
fouiller éternellement ces riches métaux, causes de 
leur infortune , et qui enflammaient de plus en plus 
la cupidité de leurs persécuteurs. Un gouvernement 
intolérant et cruel acheva d'anéantir leurs restes 
infortunés. Ces peuples , forcés de renoncer â leurs 
usages y à leurs loix et à la religion de leurs pères , 
pour embrasser celle de leurs farouches vainqueurs, 
et d'échanger leur antique liberté et le repos dont ils 
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jouissaient , contre les travaux éctasans et le plus dur 
esclavage , succombèrent par millions à leur désespoir. 
Quelques-uns s'éclipsèrent de la face de l'univers , 
de manière à ne laisser aucune trace de leur ancienne 
existence. 

L'Amérique fut épuisée en peu de tems j sa popu- 
lation devint bientôt insuffisante pour remplir la 
tâche qui lui était imposée , et qui prenait de jour 
en jour de nouveaux accroissemens. L'avarice seule ' 
des Espagnols ne diminuait pas , et s'enflammait 
au contraire de plus en plus. Pour la satisfaire j il 
fallut avoir recours à l'Afrique , dont les habitans, 
plus vigoureux et mieux constitués , étaient plus î 

propres à résister â ces rudes travaux : dès- lors 
s'établit le barbare usage de les acheter comme es- 
claves y et de les transporteif dans les mines de 
l'Amérique. Ces nouveaux ouvriers , plus robustes , ^ 

mais non moins dociles que les indigènes, rem* / 

plirent mieux les vues de leurs maîtres, ou peut- ' | 

être ils ne durent la vigueur avec laquelle ils résis- 
tèrent â ces travaux » qu'aux ménagemens conseillés 
par Tavarice même , à la crainte de perdre un objet 
qu on allait chercher au loin , avec tant de peines 
et de frais , et aux récompenses avec lesquelles on 
chercha depuis à stimuler leur zèle et leur émulation. 
Quoi qu'il en soit , les effets de cet odieux trafic ne 
se firent pas moins sentir pendant les siècles suivans. 
L'Amérique est encore aujourd'hui ui^ gouffre qui 
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j iV^ ne casse oe recevoir des générations qui y dlspâ- 

-, raîsseni successivement, ecTAfrique, une pépinière 

inépuisable qui n'a pas discontinué jusqu'ici d'y 
fournir. 

Mais ces maux ne furent pas lesseub dont l'huma- 
A ^nité eut à gémir. Ces calamités s'étendirent jusques 

t sur l'Europe même , d'où de nombreuses émigra- 

.^, lions allèrent s'absorber sous ce climat dévorateur 

et avide du sang étranger. C'est là qu'alla s'anéantir 
'^ la moitié de la population de l'Espagne , qui , en 

dernier résultat , se trouva n avoir fait qu'échanger 
ses véritables richesses , les bras d'une partie de sis 
peuples , contre de vains et inutiles trésors, et avoir 
laissé perdre insensiblement Tamour du travail et 
de la vraie gloire , et s'énerver dans une lâche inaction, 
et par tous les vices qui rendent aujourd'hui cette 
nation si différente de ses ancêtres. Mais tel est 
l'aveuglement causé par Téclat trompeur des richesses : 
les autres peuples de l'Europe , moins frtppés de 
ces inconvéniens qu'éblouis et jaloux des succès 
brillans qui paraissaient en être le résultat, brûlèrent 
du désir de s'en approprier une partie >, et n'épar- 
gnèrent aucun effort pour y parvenir. Les mers se 
• ^ couvrirent de navigateurs ardens à marcher^ sur la 

. trace des premiers. Des contrées encore inconnues 
) \ furent découvertes ; des colonies furent fondées. 

Ces possessions devinrent depuis une source nou- 
i yelle de dissentions > de guerres sanglantes et de 

( longues 
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longues convulsions politiques qui épuiseront toutes^ 
les nations européennes , et les rendirent presqu'ausii 
malheureuses que celles d'Amérique. Ces richesses , 
dont la possession ne paraissait propre qu'à accroître 
leur félicité , et à en multiplier les moyens > ser- 
virent sur-tout à river les fers appesantis sur elles.. 
Leur commerce , leur industrie et leurs }ouissances: 
s'accrurent prodigieusement; les arts et les sciences 
firent parmi elles des progrès brillans* Mais la cor^ 
ruption n^en fit pas de moins rapides j Tancienne 
simplicité de mœurs s'évanouit , la grande masse 4et 
hommes se déprava sans en devenir plus heureuse , 
et les peuples en général se trouvèrent n'avoir faic 
qu'ajouter de nouveaux maux à leurs maux anciens , 
et renoncer à leur antique frugalité pour se créer 
des besoins factices , devenus aujourd'hui les plus 
pressans de tous* Mais un plus long développement 
de ces considérations est inutile , sinon étranger à 
l'objet que j'ai à traiter , et auquel je m'empresse 
de revenir» ^ 

Colomb aborda en 1491 dans lile de Sainte 
Domingue , qu'il trouva habitée par des peuples 
doux , innocens et hospitaliers* Il n'avait été excité à 
exécuter son entreprise que par le seul amour de la 
gloire. D'ailleurs , le véritable homme de génie est tou- 
jours vertueux , toujours humain : Christophe Colomb 
se garda bien de nuire à des hommes dont il n'avaie 
point reçu d'offense, et qui, frappés du merveilleux 



tpecucle qsî s'o&alc à leurs Tem , le prirent pôùt 
me ikwinké* Bons et con&uis , ils le comblèrent 
<le caresses et de témoignages de respea et de bien- 
veillance, e? ils s'exnpressèient de pourvoir i tous 
les besoins de ses équipées. Cokmib se borna i faire 
avec eax des échanges de quelques objets d'Europe 
Àt médiocre valeur , contre des bijoux d'oc , qu'ils lui 
livrèrent avec empressement , et dont la vue jetu 
dans le cceur de ses compagnons les getmes de 
f avance , qu'ils manifestèrent depuis n cruellement. 
Fen après , avant laissé à Saint-Domingue une partie 
des siens , il alla poner en Europe la nouvelle et 
k pteuve de ses succès. 
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CHAPITRE II. 

Fondation de la Colonie française de Saint-Do^ 
mingue : des circonstances particulières de sa 
réunion à la France j et des conditions auxquelles 
elle dut s* opérer*. 

J-iORSQUÉ Christophe Colomb méditait une en- 
treprise dont rheureux succès devait fixer une des 
plus mémorables époques des progrès de l'esprit 
humain , son génie , capable de pénétrer dans les 
secrets de la nature , et de concevoir une idée aussi 
profonde , n'avait pas prévu les maux dont cet évé- 
nement devait être une source abondante pour 
Thùmanité. Il voulut sans doute l'éclairer et non 
la rendre plus malheureuse. Sa grande ame eût peut-* 
être , à. ce jwîx , renoncé i l'éclat qui devait en 
re}aillir sur son nom et sur son siècle. Il eût pré- 
fète une vertueuse obscurité à une réputation qui 
devait coûter tant de larmes et d'infortunes à *des 
nations entières» 

Déjà illustre comme navigateur habile , comme 
savant profond , Colomb acquit du moins de nou*. 
ve^x droits à une gloire immortelle par les exemples 
qu'il donna de bienfaisance, de justice , et de toutes 
les vertus , propres à faire parvenir %<iïi nom exenJpt 
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iîe toute tache , jusqu'à la postérité la plus reculée. 
Ah ! pourquoi ses vertueux exemples ne furent-îls 
pas suivis ! L'Amérique en eût-elle été moins une 
source abondante de richesses pour l'Europe ? Et ces 
richesses eussent-elles eu moins de prix , si elles 
avaient coûté moins de crimes à leurs possesseurs , 
moins de douleur et d'indignation à l'homme de bien ? 
Non sans doute , et un seul exemple suffit pour 
prouver que les excès de l'avarice et l'abus de la force 
contre la faiblesse , ne ^ont pas des moyens exclusifs 
d'obtenir des succès éclatans. Fenn , fondateur d'une 
colonie florissante, n'eut pas moins, de son vivant, 
la douce satisfaction de jouir du spectacle de sa 
prospérité , quoiqu'il l'eût établie sur la vertu et 
d'après les principes de la philantropie et de la plus 
exacte équité. Mais hélas ! pourquoi rappeller des 
souvenirs amers ; pourquoi s'appesantir sur des mal* 
heurs déjà anciens , et desquels il ne s'agirait après 
tout que de proflter ! Tout n'est-il pas dans l'univers 
un mélange inévitable de biens et de maux? Nous 
déplorons les crimes des siècles passés .... ! Eh l 
le présent ne démontre-t-il pas suffisamment que la 
boîte fatale de Pandore n'est pas encore épuisée pour 
la triste humanité j et que tandis qu'un petit nombre 
d'hommes formés exprès par Dieu et la nature , la 
consoleront par intervalles des calamités qui la dé- 
solent j le monde ne cessera d'être pour une muU 
citude d'autres , un vaste champ ouvert à l'ambition , 
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à rintrîgue et à la perversité. Des déchlremens ne 
seront effacés que par des déchlremens plus grands ; 
et tel sera toujours Tempire des pAssions , qu'on 
verra les fautes passées sans en profiter pour le présent 
ni même pour l'avenir. 

Christophe Colomb retourna à Saint-Domingue , 
chargé de gloire et de distinaions qu'il mérita par 
dô nouvelles découvertes. Il sut s en rendre encore 
plus digne aux yeux de l'humanité , en établissant 
dans sa première conquête , un gouvernement fondé 
sur la douceur , la justice et la bienfaisance. Mais 
ce système vertueux ne tarda pas à s'écrouler. L'ava- 
rice des Européens , enflammée par le spectacle de 
richesses inconnues, rompit bientôt les obstacles 
qu'il s'efforça vainement de lui opposer. Ce grand 
homme fut la première victime immolée. Calomnié, 
persécuté, et long-tems chargé de fers , il n'en sortit 
que pour traîner une vieillesse languissante et accablée 
par l'injustice , la misère et l'ingratitude , tandis que 
ses ennemis se souillaient impunément de mille 
crimes. Des brigands avides lui furent substitués dans le 
gouvernement des conquêtes nouvelles. Un million 
d'hommes peuplait , selon les historiens j Saint-* 
Domingue , lorsque cette île fut découverte. Eh ! 
qu'importe le nombre des hommes innocen$ et mal- 
heureux qui l'habitaient ! Il suffit que la postérité 
sache qu'il n'en reste plus aujourd'hui la trace d'im 
seul. En moins d'un siècle , tout disparut sous les 
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coups de la misère , des maladies européennes et 
de la plus affteuse tyrannie. 

Saint-Domingue dépeuplée de ses premiers habi- 
tans, les avait remplacés par un petit nombre d'Espa- 
gnols clair-semés dans sa vaste étendue , ou établis 
dans les villes qui y avaient été fondées. Ces hommes 
végétaient pour la plupart dans l'inaction , ou s'effor- 
çaient , à l'aide de quelques noirs transportés 
d'Afrique y d'arracher du sein des mines y dont le 
plus grand nombre étaient abandonnées faute de 
bras , quelques parcelles de l'or qui avait si violem- 
ment allumé la cupidité de leurs ancêtres , lorsque 
des étrangers^ attirés par des richesses dont la 
renommée exagérait les récits merveilleux, osèrent 
descendre sur une des plages de la colonie , cou* 
verte de bois épais et inhabitée. Ce sont ces mêmes 
hommes si connus sous les noms divers d^aventu- 
rieis , de boucaniers et de flibustiers , dont j'ai parlé 
ailleurs (*) j et sur lesquels je ne reviendrai qu'autant 
que cela sera nécess^re à mon sujet. 

Ces hommes de diverses nations, et qui n'étaient 
avoués par aucune , usant des tnênfes droits qqe 
les premiers occupans , se hasardèrent de mettre le 
pied sur cette terre, au risque de la punition terrible 
réservée à leur témérité , par la jalousie espagnole , 
qui ne manquait jamais en pareil cas de condam- 
ner à la mort , ou ce qui était pire , à être transporté 

(*) Histoire des désastres de Sainc-Dominguç. 



{ *î ) 

dans les mines du continent. Trompés dans leurs 
premières espérances, le besoin d'exister en fit des 
chasseurs : la nécessité de se défendre en fie ensuite 
des guerriers intrépides ; une haine in>{^lacable contre 
leurs persécuteurs, quelques avantages et Tappas 
du pillage en firent des héros , et des conquérons 
redoutables. Enfin , après des actes inouis de fuiotti: 
et d'intrépidité , les dissentions intestines , insépa- 
rables d'pa tel genre de vie , le désir de jouir paisi- 
blement des dépouilles enlevées à l'ennemi , la vieil- 
lesse qui avait calmé dans la plupart d'entr'eux l'ardeur 
bouillante qui les transportait , et'le besoin du repos, 
tout les fit soupirer après un. état plus heureux et 
moins agité. ,Mais un voisin redoutable excitait 
toute leur sollicitude. Il avait reçu d'eux des injures 
trop cruelles, pour renoncer, malgré tant de niai- 
heurs et de pertes multipliées , au désir et à l'es* 
pérance d'en tirer tôt ou tard une vengeance 4cU- 
tante. Les flibustiers, souvent harcelés dans la contrée 
qu'ils avaient choisie peur y fixer leur asyle , $enr 
tirent le besoin d'avoir un protecteur. Bientôt îl 
n'y eut plus de difficulté que pour le choix. Ce 
fut une nouvelle source de disputes vives et même 
sanglantes entre des hommes originairement sujets 
de divers éuts, pour lesquels chacun gardait son 
affection particulière. Les Français , plus nombreux 
ou plus puissans , l'emportèrent et parvinrent à déter- 
miner les suffrages en faveur de leur pntrie« 
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Telle est l'époque k laquelle il faut faire remonter 
k fondation de la colonie française de St-Domingue; 
les circonstances paniculières qui raccompagnèrent 
sont suf'toui à remarquer , et dignes de fixer l'atten- 
tion , dans un tems où s'est établi , dit-on , le règne 
de la justice , dont les principes fondamentaux furent 
respectés en faveur de cette colonie, sous l'empire 
même du despotisme qai les viola quelquefois , 
mais ne tenta jamais de les anéantir. La France 
acquit la propriété de ses autres colonies, ou comme 
conquêtes, ou par des émigrations sorties de son 
sein , pour y aller former des établissemens. Celle 
de Saint-Domingue , la plus importante de toutes » 
se donna librement à elle. Mais cette donation, 
qui n'était que TeiFct de la volonté et du dévouement 
généreux d'enfans envers leur patrie , suppose néces- 
sairement un pacte tacite , qui imposait des condi- 
rions réciproques , et dont il est imponant d'exa- 
miner la nature^ 

Mais avant tout , je dois à la vérité et à moi- 
même, de montrer i découvert mes vrais senrimens, 
et de repousser d'avance loin de moi , loin des 
hommes dont j'entreprends de défendre l'innocence 
et les droits , ces vains reproches de projets d'indépen- 
dance , imaginés faute de meilleures raisons, et réveil- 
lés en divers tems pour étouffer la voix des mal- 
heureuses victimes de Timpéritie et de la scélératesse, 
Pour abréger, je déclare ici, c|ue je pense fermai 
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ment que les circonstances qui , à différentes époques i 
changèrent en quelque sorte la face de Saint-^ 
Domingue , son ancienne population confondue avec 
jes hommes qui accoururent en foule de la métro- 
pole , les nouveaux engigemens des Colons envers 
elle , qui résultèrent des secours nombreux qu ils 
en recevaient , et des accroissemeiis rapides de la 
colonie , aflfoiblirent insensiblement le droit primitif 
de disposer deux-mêmes, et sur-tout de prétendre 
à une indépendance quelconque , sous quelqu'accep- 
tion qu'on envisage ce mot. D'aiileuR, comme 
je me propose de le prouver , un tel projet fut 
toujours diamétralement contraire à leurs véritables 
intérêts. Mais ce qui est une raison plus péremp- 
toir« , jamais les Colons , attachés i leur patrie 
par les liens de l'affection et de la reconnoissance, 
ne songèrent à s'en séparer j et dans les tems même 
où cette accusation devint le tocsin, le cri de ralliement 
dé tous les partis acharnés à leur perte , cette cou- 
pable idée ne pouvait appartenir qu'à quelques 
hommes accablés de honte et de dettes , ou à des 
intrigans isolés , pour qui le changement est le 
souverain bien. Mais je déclare aussi que cet examen 
a pour objet de démontrer que ce pacte primitif restait 
dans toute son inçégrité{, en ce qui concerne la garantie 
des propriétés , et que d'après des conditions qu'un 
gouvernement despotique avait jusqu'alors regardé 
çoQinie sacrées ^ ou n'avait pas le droit ^ sous 
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celui de la justice » de dépouiller sans aucun dédom- 
magemenc , des hommes affeccionnés et fidèles , de 
celles qu'ils tenaient de leurs ancêtres » ou quils 
avaient acquises au prix de leurs travaux , de leur 
industrie et de leurs longs sacrifices. 

Des guerriers» 0^ si l'on veut, des brigands intré- 
pides , isolés dans un point éloigné de l'univers , 
s'emparent d'une riche contrée ^ devenue le prix: de 
leurs viaoires et de leur valeur. Mais , sencamt bien 
qu'aux yeux de la politique» leurs droits n auront 
de validité qu'auunt qu'ils auront la force de les 
soutenir et de les faire respecter y Us s'accordent , 
d'un avis conunun» sur la nécessité d'implorer le 
secours d'une puissance éttangère , dont l'interven- 
tion et là protection légitimât leut conquête, et 
leur en assurât la ttanquille possession. Si les Anglais 
avaient été les plus prépondérans dans ceue asso^ 
ciatiott d'hommes de diverses nations, on eût eu 
recours à l'Angleterre j mais le plus grand nombre 
étttt français, et les conquérans, les vrais posses- 
seurs de la panie francise de Saint-Domingue , 
deviennent de leur propre mouvement sujets de k 
France.. «• Mais qu'elles durent être les conditions 
réciproques, les promesses mutuelles des panies 
contractantes ? Le peuple donateur jura attachement , 
fidélité et obéissance à la patrie qu'il adoptait, et le 
donataire dut , par un juste retour , lui promettre 
protection contre s^s ennqmisj secours et assistance 
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dans ses besoins , garantie de ses droits , et conserva- 
tion de ses propriétés. Telles furent ou durent être les 
bases principales de ce pacte primitif. Ces clauses û 
simples sont fondées sur les droits les plus communs 
et les plus incontestables des hommes réunis en société. 
Il est inutile d'examiner ici quelle était ja conséquence 
de la violation de cet engagement mutuel. II fat 
long-tenis rempli avec fidélité. Louis XIV , de tous 
les monarques le plus impérieux» le plus jaloux 
de son autorité , sut le respecter. Ce ne fut que 
long-tems après que des abus qui durent naturelle- 
ment résulter d*un gpuvernement qui n'avait point 
de base fixe, des accroissemens rapides de la colonie, 
et des changemens qui s'y ^^pérèrenr, s'introduisirent 
insensiblement , mais sans toucher aux points fonda- 
mentaux. Il était réservé à notire siècle de les voie 
détruire et renverser de fond en comble. Ce n'est 
pas le lieu de discuter quel cqté recueillit les princi- 
paux avantages de ce traité. L'histoire des tems qui 
«uivirent le démontrent suffisamment ; et il sera 
facile de conclure, d'après le tableau que je vais 
tracer avec fidélité, et dont l'exposition fournira des 
inductions nouvelles à tirer des faits et des prin- 
cipes immuables de h justice. On verra quelle panîe 
contractante était la plus intéressée au maintien de 
ce traité , et celle qui doit , définitivement, le plus 
fouflfrir de son anéantissement. 

Les habitans de Saint-Domingue, simples , igno- 
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rans , et n*écoutant que leur dévouement et leur 
amour pour la France qui les avait vus naître , se 
donnèrent à elle avec une confiance aveugle et 
sans réserve. Le premier acte d'autorité et de pro- 
teaion exercé par cette puissance envers ses nou- 
veaux sujets, fut dy envoyer , en i<î^5, un gou- 

* verneur, nommé Duparquet, qui fut revêtu de 

cet honorable emploi , en reconnoissance de ce qu'il 

^ avait , par ses conseils , déterminé leurs suffrages en 

sa faveur. Cet officieif sut j dans la suite , s'en montrer 
de plus en plus digne, et mérita Tamour des hommes 
soumis à son commandement, par une conduite juste 
et paternelle. Plusieurs chefs vertueux que Saint- 
Domingue reçut successivement de la métropole , 
ne furent pas un des moindres bienfaits qu'elle en 
obtint. Il semblait que sentant combien une colonie 
naissante a besoin de faveurs et d'encouragemens, la 

i France s'étudiât à lui envoyer les hommes les plus 

propres à la gouverner , et à la conduire peu-à-peu 
vers un état de prospérité. J'ai déjà parlé ailleurs 
des d'Ogeron , des Ducasse , des l'Arnage , etc. etc. 
qui succédèrent à Duparquet, dans ses vertus comme 
à son commandement, et dont les noms respectables 
méritent d'être cités avec amour et reconnaissance. 
Le premier fut le père des nouveaux Colons qui 
tous ne formèrent autour de lui qu'une nombreuse 
famille , et mérita par ses bienfaits d'être considéré 
comme le vériçablç fondateur de la colonie. Ce fut 
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lai qui parvint insensiblement à adoucir k férocité 
et les inclinations sanguinaires que les flibustiers 
avaient contractées au milieu des combats , et de leur 
vie précédente , à laquelle quelques-uns se livraient 
encore , et vers laquelle un plus grand nombre , 
fatigués d'une existence inactive et si diflFérehte de 
celle dont ils avaient pris l'habitude , soupiraient 
avec regret. Plus d'une fois il calma leur fureur 
allumée par les premières tentatives faites contre 
leurs droits, et quils repoussèrent de manière à 
prouver qu'en se donnant à la France , ils n'avaient 
pas entendu renoncer à leurs privilèges et à leur li-* 
berté. D'Ogeron sut vaincre leurs goûts par la per- 
suasion et la confiance ; ses conseils sages et pater» 
nels parvinrent à leur en inspirer de plus pacifiques , 
& pl^is utiles à leurs intérêts , et à ceux de leur paciie 
adoptive. Une nouvelle carrière s'ouvrit pour eux. 
Les travaux paisibles^ie l'agriculture succédèrent à 
la guerre et au brigandage ^ un commencement de 
commerce établi ou consolidé par ses soins , pourvut 
aux plus pressans besoins ; ils furent faciles dans le 
principe à satisfaire, et consistaient dans l'échange 
de quelques objets d'Europe , souvent grossiers j 
mais précieux , parce qu'ils étaient utiles » contre 
des denrées coloniales j telles que le cacao , le tabac 
et le rocou , qui furent les premières productions 
de Saint-Domingue. Ce commerce, surveillé par le 
sage gouverneur, et fait de part et d'autre avec bonne 
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fin , ne tarda |>as a exciter l'émulation ; et a accroître 
Findustrie des Colons » ec fut le principe des succès 
prodigieux qui devinrent en peu de tems le prix 
de ces heureux essais. 

Cependant leur humeur guerrière s'entretint en-* 
core quelque tems par une habitude enracinée , et 
par la nécessité de se défendre contre les Espagnols , 
qui , entremis irréconciliables dé la France « et sur<* 
tout de la colonie , dont ils regardaient le territoire 
comme leur propriété , ne cessaient de la harceler. 
Les habitans de la partie française de Saint-Domin- 
gue y redevenus des flibustiers intrépides toutes les 
fois qu'il fallait combattre , conservèrent constam* 
ment leur supériorité sur leurs ennemis ; le fruit de 
leurs avantages fut d'étendre considérablement les 
limites de la colonie. Quelque goût qu'ils prissent 
peu-à-peu i leur nouveau genre de vie , ils for- 
maient de tems en tems des ^péditions maritimes 
et lointaines. Mais ils achevèrent de s'en dégoûter 
sous le gouvernement de Ducasse , diaprés les suites 
funestes de l'expédition de Carthagène , â laquelle 
leur valent coopéra si eflScacement, et dont ils furent 
si mal récompensés par la perfidie de Poincy, chef 
de l'entreprise. C'est à cette époque que l'on doit . 
commencer à regarder Saint-Domingue comme co- 
lonie (fgricoU ; c'est alors que les habitans entière- 
ment occupés de leur nouvel objet , et stimulés par 
les encouragemens de la métropole » ne ftirent plus 
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qtie de laborieux agriculteurs , et se livrèrent âVeC 
ardeur à ces travaux , qui rendirent la colonie de 
Saint-Domingue si florissante ec si célèbre. 

Mon objet n est pas de faire Thistoire de Saînt^ 
t)omingue , dont j'ai déjà rapporté quelques traits 
principaux, mais d'exposer succinctement s^ rapides 
J)rogrès j et de mettre le lecteur en état de juger des 
travaux et de Futilité de ces hommes qui ont enrichi 
la France , et dont la postérité a été si cruellement 
técompensée. 

Des hommes déjà acclimatés et endurcis par les 
rudes travaux qui accompagnent une vie guerrière 
et vagabonde , entreprennent de défricher un terrein 
vierge , et que nul être n'avait pas même foulé avant 
eux. Des forêts aussi anciennes que le monde sont 
abattues : ils btavent les ardeurs d'un climat brûlant» 
et les dangereuses vapeurs d'un sol humide » mal sain» 
et que les rayons du sobil frappaient pour la première 
fois. Les eaux stagnantes sont forcées de s'écouler ; 
et leur industrie resserre dans un cours régulier, les 
fleuves qui inondaient ces terres marécageuses, et 
rendaient la culture impraticable. Il est facile à Tima^ 
gination de se représenter combien ces premiers tra- 
vaux durent être pénibles , et même funestes à la 
plupan de ceux qui osèrent les entreprendre, presque 
8ans autres secours que leurs bras. Mais que d'efforts 
tie fallait-il pas encore pour recueillir quelque fruit 
de leurs sueurs ? Il leur fallut élever des établisse- 



métis qui se bornèrent dans le «prlitcipe à quelques 
cabanes , couvertes de branchage» on d'herbes se- 
chées j une parcie des arbres ab;U|us furent employés 
à leur construction ^ et le reste était livré aux 
flamméfc Les nouveaux défrichemens , préparés à 
la hate.i.*«cevaient aussi- tôt la graine des plantes 
qui, à cette époque y composaient toutes les richesse^ 
coloniales ^ ou étaient cultivés en vivres du pays , 
dont l'habitude et Tusage s'étaient déjà introduits , 
et suppléaient facilement , pour ces hommes accou- 
tumés à la frugalité , à ceux que le commerce de la 
métropole, encore dans l'enfance, ne leur fournissait 
pas assez abondamment* 

L'affluence des hommes qui , dès ces tems-là j ac- 
coururent du sein de la France pour marcher sur leurs 
traces , prouvent que leurs premiers travaux furent 
couronnés par quelques succès. Mais comment n'eus* 
sent-ils pas tous ensemble succombé à une vie si pé- 
nible et aux influences d'un climat dont la malignité 
était aggravée par les exhalaisons d'un terrein récem- 
ment découvert j comment eussent - ils pu pousser 
plus loin leurs tentatives , s'ils n'eussent été secondés 
et soutenus par de puissans encouragemens? Le com- 
merce français se chargea de cet emploi bienfaisant 
dans son objet , si utile i lui-même ., et qu'il ne pré- 
voyait peut-être pas alors devoir être la source de la 
splendeur à laquelle il est parvenu de nos jours ; 
splendeiu qui eût été encore plus rapide, et eût été 

accompagnée 
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Accompagnée de succès bien plus étonnans , si Pa** 
veugle intérêc et la cupidicé n'eurent pas introduic 
des abus tyranniques dans les rapports commerciauic 
de la France avec sa colonie. Néanmoins a ces pre- 
mières liaisons contribuèrent efficacement à exciter 
l'émulation des colons j leurs forces consistèrent long- 
tems dans leurs bras, dans leur ardeur au travail, et 
dans uh ou plusieurs esclaves qu ils parvinrent à se 
procurer , et qu'ils employèrent j à l'exemple des Es- 
pagnols , nbn à fouiller les mines d'or , mais à cher- 
cher avec eux, dans le sein de la terre, des richesses 
plus précieuses et moins incertaines. A mesure, qu'ils 
augmentèrent les produits de leur culture , les vais-, 
seaux du commerce allèrent sur les côtes d'Afrique , 
traiter pour eux de nouveaux coopéra teurs , dont le 
secours les aida à étendre prodigieusement leurs spé-* 
culations. Leur ambition ne se borna plus aux minces 
produits du tabac , du rocou et du cacao : la culture 
de ces deux premières denrées fot presque générale- 
ment abandonnée pour celle de l'indigo et de la canne 
à sucre , qui offrait plus d'avantages à recueillir. Ce 
roseau précieux , déjà naturalisé à Saint-Domingue , 
mais qui n'avait été jusques-là qu'un objet de curio- 
sité, ouvrait sur- tout une branche brillante à leur 
industrie : ses diverses préparations exigeaient des 
moyens et des avances considérables : le commerce 
pourvut à tout 3 et seconda puissamment leur activité. 
Les riches plaines du nord et de l'ouest achevèrent de 
Tome /. C 
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se découvrir; des champs de cannes prirent de toat 
côté la place des bois abattus; des établissemens plus 
considérables et mieux construits s'élevèrent ; des ma- 
chines aussi nécessaires qu'ingénieuses furent inven- 
tées par des ouvriers habiles , qu'on avait attirés de 
France dans la colonie ; enfin 3 des succès éclatans 
couronnèrent les efforts de ces hommes laborieux, et 
ne firent que les animer d'une nouvelle ardeur. 

Bientôt les terreîns unis , resserrés entre les mon-^ 
tagnes et la mer , et qui avaient dû être défrichés les 
premiers , ne purent suffire à l'agriculture qui prenait 
de joar en jour plus d'accroissement : elle s'étendit 
dans les lieux les plus difficiles et qui en avaient paru 
d'abord le moins susceptibles. Quelques habitans et 
une partie de ces hommes qui accouraient en foule 
d'Europe , pénétrèrent dans les montagnes , où des 
concessions étaient facilement accordées , a des con- 
ditions douces et favorables à Tagriculture , par le 
gouvernement qui s'était réservé le droit d'en disposer 
par des motifs d'ordre et de prudence. Mais leurs 
croupes rapides et éloignées de la mer, étaient peu 
propres à la culture du sucre et de l'indigo , qui ren- 
dait déjà toutes les plaines si florissantes , et ne pré« 
sentèrent que de médiocres progrès , ou même d'inu- 
tiles essais, jusqu'à ce que la colonie fôt enrichie d'un 
nouvel arbuste, pour lequel il semblait que la nature 
les avait destinées. Lé cafier , étranger aux Antilles 
comme les autres plantes qu'on y cultivait déjà avec 



Uiit de Succès , y fut transporté du ÎFond de l'Arabie i 
au commencement de ce siècle. Sa culture , dont on 
ne tarda pas à connaître lès avantages j donna un 
nouveau mouvement à l'industrie : $es efforts enfan- 
tèrent encore des miracles plus étonnans peut-être 
que les premiers. Les rochers les plus escarpés se cou- 
vrirent de cafiers qu'on planta jusques dans leurs 
fentes^ avec le secours de la pince de fer } et leur as- 
pect sourcilleux rie préserita plus que le coup- d'oeil de 
jardins symétriques et agréables. Des comiiiunica- 
rions furent ouvertes avec les plaines, et cqs lieux sau- 
vages et presqu*inhabitables , rivalisèrent avec ellei 
par des établissemens pour la construction desquels il 
fallut que l'art vainquit par- tout la nature^ 

On pense peut-être que des forces considérables 
bu au moins suffisantes , aidèrent à former ces grandes 
entreprises. Comment des homnies pauvres , isolés i 
et venus d'Europe saris autre moyen pour tenter for- 
tune, que le secours de leurs brasj auraient-ils pu se 
lés procurer ? Quêlques-uris étaient favorisés par des 
sociétés formées avec des particuliers plus fortunés , 
qui faisaient quelques avances i et partageaient les 
fruits avec eux : d'autres , réduits à eux-mêmes, coni- 
mencèrent seuls l'édifice de leur fortune : leurs pro- 
grès ne furent pas si lents qu'on serait en droit de se 
l'imaginer , grâce à l'admirable fécondité de ce clî- 
ihat , et à la richesse des denrées qu'il produit. Leurs 
premiers rapports leur valaient quelques avances è^ 

C i 



la parc du commerce , donc l'ardeur au cravaîl ec là 
bonne-foi du cultivateur augmencaienc la confiance ec 
la facilicé, ec que des bénéfices considérables, ou 
ceux qu'il se promettaic , rendaienc très-empressé de 
se défaire des marchandises importées par ses vais- 
seaux y dans la colonie. Le premier noir fut le plus 
difficile a gagner ; il le fur bien moins d'acteindre au 
prix des cinq sui vans. Les efforts et les opérations 
augmentaient à proponion j et l'habitant qui avait 
Commencé avec rien , se voyaic , au bouc de vingc 
riche et opulent. 

Tels furent les succès qui couronnèrent le .berceau 
de Saint-Domingue , et qui, dès le principe, eussenc 
été encore plus rapides et plus décisifs , si l'esprit de 
l'avarice, et les abus qu'il entraîne après lui, n'étaienc 
venus altérer la pureté des liaisons formées entre l'a- 
griculture ec le commerce , ec ne leur avaic fait ou- 
blier insensiblement qu'ils étalent faits l'un pour l'au- 
cre. La bonne- foi avait présidé aux premiers échanges ; 
les bénéfices qui auraient dû l'affermir , allumèrcnc 
malheureusemenc la cupidité , dont les forces s'ac- 
crurent par la facilité d'abuser de la simplicité d'hom- 
mes j que leurs succès rendaient peu difficiles, et que 
la nécessité et le besoin forçaient de prendre les ob- 
jets au prix qu'on voulait bien y mettre. Il arriva 
même que les Colons , devenus peu-a-peu plus clair- 
voyans, perdirent jusqu'au droit d'accepter ou de re- 
fuser y ils devinrenc » en quelque sorce , sujecs de 
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compagnies de commerce qu on venait de former, et 
dont le despotisme et le monopole criant, firent ou- 
blier l'injustice des particuliers. La compagnie des 
Indes occidentales , créée à l'époque de la réunion de 
Saint-Domingue à la France , et dont les privilèges 
supprimés en 1^74, s'étendaient à toutes les Antilles 
françaises , avait , malgré beaucoup d'abus , favorisé 
les progrès de la colonie naissante , que le commerce 
particulier n'eût pas assez activement soutenue , et 
qui , sans cette mesure, fût devenue la proie du com- 
merce étranger. Néanmoins, les habitans peu façon- 
nés encore au joug de l'injustice , et révoltés par sa 
cupidité , se soulevèrent contr'elle , et chassèrent tous 
ses agens. Après son extinction , les nationaux , attirés 
par des bénéfices cenaîns , accoururent à Saint-Do- 
mingue , et la concurrence fut pour l'agriculture et 
le commerce , le principe d'accroissemens dont la 
France recueillit tous les avantages. 

Tous leurs efforts s'étwent naturellement portés 
sur les parties du nord et de l'ouest , dont les ports se 
présentent les premiers aux vaisseaux d'Europe, et 
offraient à Thabitant des débouchés plus faciles. La 
partie du sud, moins fréquentée par les premiers fon- 
dateurs, restait inculte et négligée , lorsque les autres 
brillaient déjà par la culture , et étaient ornées de 
villes florissantes. Le maintien de la liberté vivifiante 
du commerce et de sages encouragemens, lui auraient 
préparé des succès pareils ; et le cultivateur^ obligé de 
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(^étendre, n rat pas tardé i s'appercevoir que cette pat? 
tiej la plus éloignée a la vérité de la colonie , est la 
plus riche 9 la plus fertile de toutes. On cru; atteindre 
plutôt ce but , en formant pour elle une spéculation 
particulière. X^ compagnie royale de Saint-Domingue 
ou du sud fut créée en 1^98 ^ avec les privilèges les 
plus érendus : elle devint, par l'édit de création, pro<; 
priétaire de toutes les terres incultes de la partie du 
(ud qu'elle pût £aire défricher pour son compte , ou 
concéder, moyennant certains droits et réserves. Elle 
eut la liberté de faire tous statuts et règlemens qui lui 
paraîtraient convenables j on lui accorda la noml* 
nation des chefs militaires et des officiers de justice ^^ 
et le droit de guerre et de paix avec les puissances 
étrangères. Enfin, elle fut revêtue de toutes les préro^ 
gatives qui constituent la souveraineté , aux seules 
conditions de foi et hommage-lige , et<le transporte^, 
aux colonies un certain nonibre déterminé de blancs 
et de noirs. 

Ces éditantes faveurs ne purçnt balancer j'efFet 
des abus dont cet établissement fut presqu aussitôt 
accompagné. Les premiers efforts de la compagnie 
contribuèrent à vivifier l'industrie; mais dès qu'il 
fallut recueillir, ses progrès furent presiqu'étouffés 
par l'usure et le monopole de ses agens , qui maîtres 
d'imposer telles conditions qu'il leur plaisait à des. 
hommes fprcés de tout tenir d'elle , fixaient ui\ 
prix arbitraire et tpu)o^rs injuste aux objets qu ij^i, 
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leur vendaient , et à ceux qu'ils en recevaient en 
retour. Un autre abus s'était introduit dans les four- 
nitures qui étaient de la plus mauvaise qualité ; soit 
pour bénéficier d'autant sut la main d'oeuvre , soit 
pour qu'on fut forcé de recourir plus souvent aux 
magasins de la compagnie. Le cultivateur, trompé 
et mécontent , se décourageait d'être éternellement 
son débiteur ; par un résultat facile à prévoir , l'a- 
griculture resta dans l'enfance j et la compagnie 
royale de Saint-Domingue succomba par sa propre 
avidité , et sous le faix des dépenses énormes que 
coûtèrent ses établissemens. Ce n'est que de not 
jours que la partie du Sud ^ long - tems négligée 
par le commerce national , qui ne va qu'où il y 
a des bénéfices certains à faire , mais alimentée en 
çecret par le commerce étranger , a pris enfin le rang 
qui lui était assigné par la nature et par $a fé^ 
condicéf 
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CHAPITRE m. 

JDc Fobjet que les nations modernes se sont pro- 
posé en fondant leurs colonies ; rapports de Saint" 
Domingue avec sa métropole ; de ses progrès et de 
ses abus ; des germes de dissolution quelle renfer^ 
mait au dedans d'elle-même^ et des causes qui en 
ont retardé jusqu'à ces derniers temps le dévelop- 
pement et les funestes effets. 

Malgré tant d'entraves, Saint-Domîngue écab 
une colonie florissante avant la fin du siècle qui 
avait vu ses faibles commencemens : elle était déjà 
pour le nom français un monument plus glorieux 
que les faits étonnans et les victoires qui avaient pré- 
cédé. Sur ses côtes avaient été fondées des villes peu- 
plées , dans les ports desquelles abordaient de nom-» 
breux vaisseaux. Un gouvernement civil et militaire 
y avait été organisé par l'institution d'un conseil su- 
périeur au petit-goave, et de quatre sièges- royaux. 
Dès lors son commerce contribuait puissamment à 
l'éclat de la marine française et de ces formidables 
escadres que ' Louis XIV opposa à ses ennemis \ 
il offrait un des principaux débouchés des manu- 
factures dont Colbert enrichit la France. 

Cependant Saint-Domingue ^ déjà si riche et si 
mile à cette puissance , était encore éloignée de ce 
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degré de splendeur auquel elle avait droit de pré- 
tendre. Cette colonie se ressentit cruellement des 
malheurs qui accablèrent la métropole au commen-» 
cernent et vers le milieu de ce siècle ; mais rien ne 
contribua plus à rallentir ses progrès que le système 
des compagnies privilégiées , dont la ruine des inté* 
ressés, ou une manière de voir plus saine amena enfin 
l'entière destruction. C'est après la guerre de 175 <^, 
que la colonie française de Saint-Domingue com- 
mença à prendre son essor et à s'avancer rapidement 
vers son plus haut point de puissance et d'industrie. 
La liberté entière , rendue au commerce nationalj, 
l'émulation qu'elle fit naître dans les particuliers , 
les cncouragemens accordés aux anciennes branches 
d'agriculture , et à celle du cafier, dont la colonie 
avait été enrichie , doublèrent sa population et ses' 
produits. La guerre de 1778 , si funeste aux autres 
colonies, acheva de lui imprimer le mouvement le 
plus actif, parce qu'elle devint le centre du com- 
merce des neutres , et par l'énorme quantité 
d'or qu'y répandirent les escadres et les troupes auxi-^ 
liaires d'Espagne; enfin , par la haus$e subite du prix 
du café , que diverses causes avaient fait tomber , 
et dont la culture encouragée, doubla à compter de 
ce moment. Ce fut alors que sans connaître les moyens 
qui avaient concouru à la rendre si importante , on 
commença généralement en France à en ressentir 
le« heuteui^ effets. Une incroyable activité s'étendit; 



dans tous sei ports. Les plus pems fleurirent et se 
lemplirem de vaisseaux destinés aux voyages de long 
cours* D'immenses richesses circulèrent dans le sein 
de la France» y vivifièrent les manufaaures y y en- 
couragèrent les arts : un luxe inconnu éclata de tomes 
parts y et procura 1 aisance et du travail â des mil- 
lions d'hommes » dont la plupan ignoraient la source 
de ces bienfaits. 

' / Mais ce fut principalement par les heureux chan- 
gemens qui s'opérèrent dans sa marine et son com- 
merce , que la France dut sentir les avantages inap* 
préciables de cette possession. Sa manne milkaire; 
anéantie par une suite non interromptie de désastres 
et que le déscnrdre des finances nationales semblait 
condamner â une éterneOe impuissance j reparut 
tout-à-coup plus brillante que jamais , et fut en état 
de tenir tête avec des succès balancés , à toutes les 
forces de mer d'un ennemi formidable* Elle était 
alimentée sans efforts par les nombreux navires mar- 
chands qui sortaient de nos ports pour se répandra 
sur tous les points de l'univers , et qui étaient 
l'école où se formait pour elle une multitude de ma- 
telots. 

En vain une nation ambitieuse et jalouse s'était 
flattée , après la guerre malheureuse de 1 7 5 ^ > d'avoir 
écrasé notre commerce j en vain elle dirigea ses 
plus grands efforts contre nos colonies occidentales, 
qu'elle considérait comme son plus ferme soutien* 
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Sàitic-Domingise restait à la France après tant cle 
désD^tres multipliés ; son commerce renaquit de ses 
cendres , jet brilla d'un nouvel éclat. Le mouvement 
intérieur rallenti un instant, reprit une plus grande 
activité; ragrîculture redoubla d'efforts: les manu- 
factures nationales s'élevèrent au plus haut période 
de perfection. Saint-Domingue , qui par les richesses 
qu'elle faisait circuler au sein de la métropole , le^ 
soutenait si essentiellement , leur offrait d'ailleurs 
un débouché certain et toujours plus avantageux* 

Les denrées coloniales importées à l'étranger , et 
sur-tout dans le nord , rendaient toutes les nation^ 
tributaires de la France i et l'énorme balance qui en 
résultait en f4yeur de son conamerce , servit effica** 
cément à cicatriser les plaies qui lui avaient été faites 
par sQs enn^xnis du dehors , et à pallier celles bien 
plus profondes que \\xi causaiei^t $qs enneniis du 
dedans. 

Ces avantages précieux étaient encore susceptibles 
d'une extension incalculable. Plus d'ordre et d'éco- 
nomie , un calcul mieux entendu des moyens de 
s'approprier tous les fruits de ce coipmerce, en 
eussent considérablement augmenté les bénéfices , 
dont une partie eut pu être appliquée aux encon-^ 
ragemens à accorder à Saint-Domingue , afin de U 
pousser rapidement à son plus haut degré de splen- 
deur. Cette colonie offrait encore des ressource^ 
^tçndues. Ses habitans laborieux n'attendaient que 
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d*etre secondés pour la porter aa dernier point qa elle 
fut capable d'atteindre. Les parties opulentes du 
nord et de l'ouest , ne laissaient presque plus rien â 
désirer. Celle du sud , si long-tems négligée , et 
qui ne devait , en quelque sorte , ses progrès qu'à 
elle-même , et aux secours clandestins du commerce 
étranger , attirait sur elle Tattention générale , et 
promettait d'ef&cer , moyennant des secours , tout 
l'éclat dont brillaient les deux parties rivales. En 
un mot , Saint-Domingue , qui éclipsait toutes les 
autres Antilles françaises et étrangères , et qui seule 
balançait, ou surpayait leurs produits réunis, eût peut- 
être fini par les dépouiller de tout l'intérêt qu'elles 
présentent au commerce européen, et par les anéantir 
par l'immensité de ses ressources , la supériorité de 
ses productions territoriales ,et par les fecilités qu'elle 
offte au commerçant. 

De tous les témoignages qui prouvent l'étendue 
des ressources intérieures de Saint-Domingue , il 
n'en est point de plus fort que les abus qui n'ont 
cessé de s'attacher à cette colonie depuis sa fondation 
jusqu'à nos jours. Les plus frappans , comme les plus 
nuisibles, étaient devenus en quelque sorte inhérens 
à son gouvernement , à ses rapports commerciaux 
avec la métropole , et à son régime intérieur. Je les 
exposerai successivement. 

Les meilleurs gouvernemens , ainsi que les meil- 
leures lois > tous les sages sont d'accord sur ce points 
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sont ceux qui s'adaptent mieux au climat^ aut 
mœurs » aux inclinations , aux idées , et aux intérêts 
des peuples auxquels ils sont destinés. A bien consi- 
dérer en lui-même celui qui a régi Saint-Domingue, 
soit qu'il fut l'effet du hasard, d'une sage prévoyance, 
ou une émanation naturelle de celui de la métro-» 
pôle , avec des modifications nécessitées par la difFé*- 
rence des localités, il serait difficile, d'après un siècle 
et demi d'expérience et de succès , de se refuser à 
la conviction que c'était celui qui convenait le mieux 
à cette colonie j et cette vérité est plutôt prouvée 
que combattue , par les abus même dont je dois 
parler, et qui, après tout , semblables à la rouille qui 
s'attache à l'acier le plus pur et le mieux trempé , 
sont toujours plus ou moins inséparables des meil- 
leurs gouvernemens. 

J'ai parlé au commencement de cet ouvrage des 
principes sur lesquels étaient fondés les rapports des 
colonies anciennes avec leurs métropoles j moins 
pour en faire l'application directe aux colonies mo-» 
dernes, que pour avoir une base certaine d'après 
laquelle on put fixer leurs droits respecifs , les légis- 
lateurs n'ayant , dans ces derniers tems , rien 
déterminé là - dessus , et les opinions pouvant , 
d'après leur silence , varier avec droit sur ce point 
délicat. Je croirais même que les principes de liberté 
et d'indépendance admis entre les colonies et les mé- 
tropoles de l'antiquité, ne sont guères applicables 
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aux établîssemens récens ; ils le sont Jantant moins,' 
qu'il y a peu ou point de rapport dans le but respectif 
de leurs fondateurs. J'ai dit qu'une pottion des peu- 
ples anciens n'émîgrak & n'allait fonder des villes 
au loin , que pour obvier aux inconvéniens d'une 
trop grande population resserrée dans uii territoire 
très circonscrit , ou pour abandonner une contrée, ou 
accablée par une faction ennemie et victorieuse , elle 
n'avait à attendre que la persécution et le malheur. 

Les nations modernes n'ont eu dans cci établis- 
inens que des vues d'intérêt et de commerce , qui 
ne pouvaient être remplies que par une dépendance 
absolue de ces colonies envers leurs métropoles; 
Elles s'^n sont en conséquence réservé la propriété 
exclusive , et n'ont négligé aucun des moyens propres 
a y maintenir leur domination. En scrutant atten- 
tivement les annales de l'antiquité, on y pourrait 
trouver quelques exemples qui les justifient. Ces 
motifs, conformes à l'équité, sont sufBsanspour prou- 
ver que tour projet d'indépendance , en pareil cas , 
est injuste en principe. Si quelques colonies modernes 
ont été forcées de faire scission avec la contrée eu- 
ropéenne à laquelle elles doivent leur origine , c'est 
parce qu'indépendamment de la différence qti dis- 
tingue les possessions européennes du continent 
américain de celles des Antilles^ elles pouvaient se 
passer de sa protection ; d'ailleurs elles ont été jus- 
tifiées par la violation des conditions réciproquement 
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Stipulées a l'époque de leur fondation , par le coh*i' 
coûts de rinjustîce de leur nlétropole , et du pour- 
voir qu elles avaient de s'y soustraire , après avoit 
épuisé toutes les voies de conciliation , mais sur-touc 
par le succès qui a couronné leurs efforts. A l'excep- 
tion des colonies espagnoles du, continent , je ne 
pense pas qu'aucune autre ait intérêt à suivre cet 
exemple* 

En général, il faut considérer les colonies des 
Antilles coMme des conquêtes qui doivent rester a 
la bienséance de leurs métropoles , tant qu'elles ne 
seront pas dans la triste nécessité , ou qu'elles n'au- 
(ont pas la puissance de se soustraire à leur empire. 
Si j'ai établi quelque différence enir'elies et Saint- 
Domingue , c'est d'après les circonstances particu- 
lières qui ont accompagné la fondation de cette 
dernière , et seulement pour prouver qu'elle avait , 
au moins , un double droit au respect dû aux pro- 
prlétés , respect qui devrair être inviolable dans tous 
les tems et dans tous les lieux« Mais j'abrège cette 
courte digression pour revenir à mon objet. 

Les avantages de l'indépendance politique , et de 
h liberté absolue du commerce qui en est la consé- 
quence a sonr immenses ; mais à n'en juger que re- 
lativement , une légère attention sur l'isolement de 
ttos colonies et sur leur constitution intérieure , suf- 
fisent pour prouver qu'elles sortent de la règle com- 
mune , et combien serait griand le danger d'être li- 
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Vrées à elles-mêmes. Le présent prouve encore mîeifx 
combien les fruits de l'indépendance pourraient 
devenir amv^rs , si une colonie telle que Saint* 
Domingue , renfermant un volcan terrible dans son 
sein , se trouvait , par Un concours fortuit de cir-* 
constances , destituée tdut-à-coup de protection , 
déchirée par une guerre intestine , qu'il lui serait 
impossible d'éteindre avec ses propres forces , et que 
l'intrigue pourrait satis cesse rallumer entre le grand 
nombre qui chercherait à briser ses chaînes , et le 
petit qui s'efforcerait inutilement de s'y opposer. En 
vain implorerait - elle alors des secours étrangers ; 
elle ne se verrait environnée que d'ennemis envieux, 
et ardens à agraver ses malheurs , et de prétendus 
amis qui s'empresseraient de partager ses dépouilles. 
Je développerai ailleurs cette vérité d'une manière 
plus étendue. 

Je m'isole de tout raisonnement étranger , de 
toute discussion métaphysique, pour m'abandoimer 
entièrement aux leçons moins incertaines de l'expé- 
rience et de la réflexion j et je conclus que c'est ici , 
bien plus que par-tout ailleurs, le cas de dire qu'un 
peuple environné de dangers , et qui renferme âu- 
dedans de lui-même les plus nuisibles fermens, doit 
faire le sacrifice d'une partie de ses droits pour s'as- 
surer la jouissance tranquille de l'autre y qu'il doit 
même tout sacrifier , s'il le faut , pour sauver son 
existence et ses propriétés continuellement menacées. 

Sous 
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Sous ce point de vue , et d'après ce principe dont II 
est facile de faire l'application » il fallait à nos colo« 
nies , sur-tout à Saint-Domingue , où il y avait le 
plus de dispfoportion entre le liombre des blancs et 
celui des noirs, un gouvernement vigoureux, sans 
cesse éveillé sur les mouvemens sourds de l'escla- 
vage , toujours prêt à réprimcif des insurrections con- 
tinuellement à craindre , quoiqu*heureusement pré- 
venues par sa vigilance. Il en fallait un non moins 
énergique pour enchaîner les passions , et pour di- 
riger vers un objet utile la dangereuse activité d'une 
foule d'hommes qui accouraient de France et de 
toutes ks parties d'Europe , quelques-uns chargés de 
vices et de crimes , et tous en général brûlant du 
désir de satisfaire leur ambition 9 et prêts à tout en- 
treprendre pour y . parvenir. Près de deux siècles 
passés sans déchirement j et avec un enchaînement 
non-Interrompu de succès , prouvent que c'était celui 
qui devait le mieux remplir le double objet de la 
métropole , d'y faire jaillir pour elle une source 
abondante de richesses , et d*y maintenir une tran- 
quillité parfaite , à la faveur, de laquelle le cultiva- 
teur pût se livrer paisiblement à ses utiles travaux. 
Mais il était impossible que ce gouvernement qui , 
tant que les colonies seront peuplées Inégalement 
par deux espèces d'hommes divisées d'inclinations et 
d'intérêts , sera le seul qui puisse leur convenir, quel- 
ques changemens ou modifications qu'on apporte à 
Tome I. D 
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leur constitution intérieure ; il était impossible » 
dis-je , que ce gouvernement exercé successivement 
par des chefs plus ou moins justes, et qui avaient 
leurs vues particulières à remplir , ne fut pas accom- 
pagné d'un grand nombre d'abus , qu'on voyait 
disparaître facilement sous le gouvernement d'un 
homme sage et désintéressé , pour revenir sous celui 
de son successeur moins habile , ou moins désinté- 
ressé que lui. 

Il semble que la médiocrité soit le véritable élé- 
ment des vertus. Les premiers chefs de Saint-Do- 
»mingue, chargés de conduire une colonie encore 
pauvre et peuplée d'hommes simples , les gouver- 
nèrent en véritables pères de famille , et ne laissèrent 
que des exemples vertueux à imiter. Mais le mal 
est toujours à côté du bien; et sans le savoir, leur 
sagesse , qui préparait à la postérité une suite de 
«uccès brillans , y laissait en même tems le germe 
des maux dont le développement devait servît un 
jour à les empoisonner. Les richesses amenèrent 
progressivement la corruption , qui se manifesta 
dans les particuliers parla plus insatiable cupidité, 
et dans les chefs , par le plus insolent despotisme. 
Remplis eux-mêmes d'avarice , de présomption et 
d'ignorance , ils substituaient souvent leur intérêt 
à l'intérêt général , et leur propre volonté à celle 
de la loi. S'ils l'exécutaient, c'était quelquefois à 
contre^tems , et de manière à rendre son applicatioh 
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plus dangereuse qu'utile. Despotes absolus en Amé- 
rique , ils savaient fléchir humblement sous la volonté 
des ministres , leurs protecteurs , qui jugeaient tou- 
jours de leurs talens d'après leur obéissance , et ne 
recevaient d'eux que des renseignemens faux ou 
inexacts. Dévorés, à l'instar des particuliers , par la 
soif de s'enrichir, ils se montraient peu difficiles 
sur les moyens. Plusieurs d'entr'eux osèrent établir; 
sous des prétextes spécieux , des impositions oné* . 
reuses et illégales ; d'autres spéculèrent jusques sur 
la reconnaissance des maîtres , en imposant sur lafFran- 
chissement des esclaves des droits exhorbîtans qui 
rendaient inutile le désir qu'avait l'homme peu for- 
tuné de récompenser son esclave fidèle. Le plus grand 
nombre , enfin , chargé spécialement de protéger le 
commerce national , et d'écarter tout ce qui pouvait 
lui nuire ou lui porter ombrage , employait hon- 
teusement à traiter clandestinement , pour leur 
compte , avec le commerce étranger , les mêmes 
vaisseaux de garde , armés aux frais de l'état , pour 
l'éloigner ou le détruire. Telle est une légère partie 
des abus de l'administration coloniale , auxquels il 
faut joindre le plus grave de tous , celui de deux 
chefs , qui arrivaient toujours dans la Colonie îgno- 
rans et remplis de fausses idées , et qu'on rappelait 
rigoureusement lorsque quelqu'expérience acquise 
les mettait en état d'opérer le bien. Malgré ces 
inconvéniens » les Colons > uniquement occupés de 
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l'édifice de leur fortune , firent quelquefois entendre 

leurs plaintes > mais sans chercher jamais à secouer 
un joug qui faisait leur propre sûreté : ils restèrent 
paisiblement soumis à un gouvernement dont Tam- 
bition respectait religieusement le droit de propriété, 
et veillait sans cesse à leur conservation. 

Pour juger sans prévention et avec maturité des 
droits sur lesquels sont fondés les rapports commer- 
ciaux établis entre les métropoles et leurs colonies , 
il faut nécessairement remonter aux causes qui occa- 
sionnèrent leur établissement. Les nations euro- 
péennes ne fondèrent des colonies que pour étendre 
leur commerce et leur navigation , et ne durent 
pas oublier de leur imposer toutes les conditions 
propres à les favoriser. Elles se réservèrent sagement 
le droit exclusif de commercer avec elles. Pour 
lexercet avec fruit, et empêcher qu'il n'y fût porté 
atteinte, elles instituèrent les lois prohibitives qui , 
chez tous les peuples, tendirent également â fermer 
l'entrée de leurs colonies au commerce étranger. Que 
des raisons de politique ou de nécessité les aient , 
en quelques circonstances , forcées de modifier ce 
droit, il n'en reste pas moins fondé sur tous les 
principes de justice , tant que la métropole remplit 
de son côté les conditions qui doivent le faire tourner 
à l'égal avantage de ses colonies. Ces conditions 
consistent dans l'obligation de les protéger , de leur 
fournit tous les objets nécessaires â leurs besoins. 
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et de prendre leurs productions en échange. La prei 
mière est â la charge directe de Tétat ; le commerce 
national est chargé d exécuter la seconde avec un 
zèle et une fidélité proportionnés aux avantages qu'il 
en retire. C'est ici le lieu d'examiner si le commerce 
français a bien rempli cette tâche importante et 
lucrative. 

Je rappelle encore ici la différence qui se trotfve 
entre l'établissement de Saint-Domingue et celui 
des autres colonies ; mais avec l'intention de ne 
m'en prévaloir en sa faveur , que pour rendre dou- 
blement respectable le droit qu'elle avait â l'exé- 
cution fidèle des conditions réciproquement stipu- 
lées entre la France et elle. Mais le commerce 
national a-t-il rempli celles qui le concernaient ? 

Les relations commerciales de Saint-Domingue,' 
sévèrement interdites à l'étranger , furent , dès le 
principe , abandonnées au monopole des compagnies 
privilégiées , dont les unes succombèrent sous leur 
propre ambition j et d'autres , après diverses tenta- 
tives pour se relever, furent forcées de les céder 
à l'active émulation des particuliers. Ces derniers ,' 
admis à partager les fruits d'un commerce dont 
ils se voyaient exclus à regret , cherchèrent d'abord 
à justifier cette faveur , en formant, i l'envi , des 
liaisons fondées sur la bonne foi , et sur l'avantage 
réciproque. Mais la corruption que les richesses 
entraînent à leur suite , ne manqua pas d'opérer 
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ici SCS effets ordinaires. I.e commerçant français , 
rempli d'abord de zèle et de complaisance , et volant 
au-devant des désirs du cultivateur, dont les tra- 
vaux Tenrichissaient , devint dur , exigeant et impé- 
rieux après quelques succès qui rénorgueillirent , 
lorsqu'ils n'auraient dû que redoubler son ardeur. 
Bientôt , il ne considéra plus la colonie que comme 
une propriété dont les productions lui étaient exclu* 
sivement destinées , moyennant le prix qu'il voulait 
bien y mettre. Ardent k abuser des besoins pressans 
du cultivateur , occasionnés soit par la pénurie des 
objets de première nécessité, soit par le malheur des 
circonstances , il manqua rarement de manifester 
une inflexibilité déshonorante, et une avarice qui 
faisait d'un état honnête et respectable par ses résultats, 
le plus vil de tous les états. 

Mais rien n'était plus révoltant que sa jalousie» 
et les efforts qu'il fit constamment pour détourner 
l'effet des sages mesures du gouvernement , toutes 
les fois qu'on sentit la nécessité de permettre aux 
étrangers avec tous les ménagemens , et les égards 
dts au commerce national, d'introduire dans quelques 
points désignés de la colonie, les objets indispen- 
sables de subsistance , qu'il n'était pas en état de lui 
fournir en quantité suffisante. Des contrées immenses 
et fertiles restaient incultes et inutiles faute de bras 
et de moyens. Le commerçant, exclusivement occupé 
de ses intérêts ^ ou incapable de sentir que quelques 
avances faîtes à prepos étaient un moyen assuré 
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de mulcipller les richesses de la métropole et les 
siennes , les laissait à Tabandon ^ et provoquait en 
même tems des lois rigoureuses contre quiconque 
eût osé réparer les efFets de sa négligence ; mais 
le besoin et l'industrie furent plus forts que la crainte 
et les obstacles multipliés qu'on leur opposa ; et 
c'est aux étrangers que l'on dût l'éclat dont brillait 
la partie du Sud , et une partie de celui du reste 
de la colonie. 

Deux états faits pour être unis par le sentiment 
de leur utilité mutuelle, durent devenir secrette» 
ment ennemis envieux et irréconciliables , ce ne 
restèrent extérieurement liés que par le besoin qu'ils 
avaient l'un de l'autre. La fraternité , la bonne foi 
et l'intérêt commun , qui devaient être la base de 
leurs liaisons, disparurent et firent place à l'égoïsme 
et à la duplicité. On ne chercha plus qu'à se tromper 
réciproquement. Le négociant frauda sur la qualité , 
sur la quantité et sur le prix des marchandises ; et 
il mettait à sqs avances des conditions , que l'habi- 
tant acceptait avec d'autant moins de difficulté , qu'il 
avait en contractant , l'intention secrette de manquer 
à sQs engagemens. Le premier , séduit par des béné- 
fices , dont il était le maître de régler la mesure ^ 
ne refusait rien à l'habitant qui prenait toujours 
presque sans compter ; celui-ci , bien sûr de prendre 
sa revanche en ne payant pas ou en payant mal, 
multipliait sq$ liaisons et recevait de toutes mains, 
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comptant tvÉc confiance^sur les lolx ptotcctiices de 

l'agriculture, et certain d'éluder celles qui étaient 
favorables à ses créanciers. C'était, de part et d'autre, 
les enfans d'Israël qui paraissaient persuadés de faire 
un acte méritoire tn dépouillant ceux de Canaan. 
Au reste, on doit se tenir en garde contre les 
réclamations et contre les plaintes outrées des uns 
et des autres. Au fond , c'était la faute du gouver- 
nement qui n'y avait pas pourvu par des réglcmens 
nécessaires ou assez étendus pour borner, de parc 
et d'autre , la cupidité toujours prête à anticiper 
sur les droits d'autrui. Ces excès ne nuisirent qu'aux 
intérêts généraux de la métropole, que des vues 
moins étroites auaient enrichie , et à ceux de la 
colonie, dont les progrès furent ralentis. Usure et 
tyrannie d'un côté , mauvaise foi et inexactitude 
de l'autre , se sont réciproquement balancées. Ces 
griefs n'empêchèrent pas une foule de particuliers 
d'élever des fortunes immenses. Néanmoins la chance 
avait insensiblement penché en faveur du colon, 
par le redoublement des spéculations commerciales 
sur Saint-Domingue , et par l'heureuse concurrence , 
qui en avait été le résultat. Tout avait concouru i 
étendre ses ressources et ses facilités j tandis que 
les bénéfices du négociant, quoique soutenus par 
les progrès rapides de l'agriculture dans les derniers 
tems , devaient être considérablement diminués par 
les frais } sur-tout par le luxe inutile qui , à une 
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époque ou d'énormes profits ne permettaient pas 
d y regarder de si près , s'était introduit dans les 
armemens , et dont il était devenu impossible d'ex- 
tirper labus dispendieux. 

D'après les évènemens qui ont tout bouleversé 
de fond en comble , et d'après des circonstances nou- 
velles , il serait superflu de s'étendre davantage sur 
cette matière ; mais dans le cas possible d'une res- 
tauration , le peu de choses que j'ai dites sont des 
données suffisantes pour aider à l'approfondir, et 
pour diriger l'établissement des lois de discipline 
commerciale > ou pour obvier i rinstabllité et a 
l'insuffisance de celles qui étaient existantes. 

Ces abus ne pouvaient qu'être nuisibles à la colonie > 
au commerce national , et par contre - coup a la 
France. Leurs funestes effets s'étendirent principa- 
lement sur le régime intérieur. Quelques lois avaient 
été rédigées et revêtues de la sanction royale , pour 
le régler dans le principe. Elles étaient simples comme 
les hommes pour qui elles étaient faites. Leur ambi- 
tion enflée par le succès ou celle de leur descen- 
dans , les rendit avec le tems insuffisantes. L'usage 
dut, dans la suite , suppléer leur silence sur une 
infinité de cas qu'on n'avait pas pu prévoir d'abord, 
II est facile d'imaginer ce que c'est que des usages 
établis par ceux qui sont les maîtres de les ployer 
au gré de leurs passions et de leurs propres intérêts. 
J'ai déjà peint ailleurs une partie des maux et des 



înconvénîens qui en résultèrent dans le régime colo» 
niai , proprement dit , ou dans celui de l'esclavage. 
D'autres avaient traité , avant moi , ce qui con- 
cernait les abus d'un gouvernement arbitraire et 
des lois commerciales. Je suis le premier qui ait (*) 
dévoilé le plus dangereux de tous , celui qui , après 
avoir jette les plus profondes racines , et être devenu 
le plus difficile à extirper, devait nécessairement 
amener , un peu plus tôt ou un peu plus tard , le 
renversement subit d'un système brillant, mais fondé 
sur le sable. Je dois ajouter quelques traits à mon 
premier tableau. 

Les premiers habitans de Saint -Domingue n'eurent 
presque que leurs bras pour jetter les fondemens de leur 
fortune ; empressés de se modeler sur leurs voisins 
et de suivre l'usage déjà introduit pour augmenter 
leurs forces, ils durent apprécier leurs premiers 
esclaves en proportion des peines qu'ils avaient à 
se les procurer j et ces hommes , traités d'abord comme 
leurs enfans , ne furent , à vrai dire , que les com- 
pagnons de leurs travaux. D'un bout à l'autre de 
l'univers , l'homme qui possède peu est le seul modéré 
dans ses désirs , le seul qui connaisse le prix véri- 
table de ce qu'il possède. Dans tous les lieux et 
sous tous les climats , celui qui accumule d'immenses 
richesses est , presque toujours , semblable à un 
hydropique , dont la soif inextinguible augmente 

(♦; Histoire des désastres de rAmcriquc. 
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i mesure qu'il s'efforce de la satisfaire. Le coloa 
qui possédait deux , quatre, ou même dix esclaves, 
les regardait d'un autre œil que celui qui depuis ea 
posséda loo. La perte d'un noir était douloureuse 
et faisait une brèche irréparable dans un petit attelier 
dont chaque sujet était apprécié à sa valeur , et 
devenait l'objet d'une affection qui n'était pas tr©p 
divisée. Elle est insensible dans un attelier nom- 
breux 5 dont un maître connaît à peine les membres 
qui ne sont estimés chacun que selon la fraction 
plus ou moins forte qu'ils représentent dans la masse 
de ses capitaux. C'est-là , sans doute , une des 
causes du changement qui s'est opéré , avec le laps 
de tems , dans la manière de les traiter. Les premiers 
habitans de Saint-Domingue furent les pères de leurs 
esclaves, dont le sort n'empira depuis qu'à mesure que 
leurs descendans acquirent plus de richesses et s'é- 
loignèrent de leur simplicité. Le luxe qui naquit 
de la prospérité , et l'affluence des étrangers , qui 
accouraient de toutes parts pour tenter fortune > 
commencèrent à attérer des usages fondés sur l'huma- 
nité , et introduisirent la corruption ; la dangereuse 
manie d'abandonner ses foyers pour aller jouir de 
l'opulence au sein de la métropole j et l'adminisr» 
tration des mercenaires substituée à celle des maîtres 
et des pères de famille , achevèrent de tout dépra- 
ver. C'est alors que se» fît sentir le silence des lois 
capables d'imposer et de faire observer comme devoir 
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indispensable , ce que d'autres faisaient auparavant 
par inclination et de leur propre mouremenr. 

Dès-lors tout devint arbitraire dans cette partie 
délicate du régime colonial. Des hommes revêtus , 
par une simple procuration j des droits et préroga- 
tives des maîtres , mais qui malheureusement n'en 
adoptèrent pas en même tems l'afièction et la sen- 
sibilité , affaiblirent peu-à-peu les idées reçues pour 
leur en substituer de plus conformes à leur ridicule 
orgueil & à leur cupidité. Ces hommes grossiers ec 
ignorans dans le principe, regardèrent de bonne 
foi les noirs comme des êtres d'une espèce particu- 
lière et inférieure à la leur. Ils les traitèrent d'après 
ce préjugé , qu'ils conservaient lors même qu'ils 
parvenaient i acquérir une propriété. Ils le portèrent 
avec eux dans toute l'étendue de la colonie j qui fut 
insensiblement subdivisée entre une foule de maîtres 
nouveaux , composée de ces hommes et de ceux qui 
affluaient journellement d^Europe. Parmi ces der- 
niers, les uns chassés pour leurs crimes, étaient plus 
que disposés à se venger sur des infortunés, de l'infa- 
mie dont ils étaient couverts , et croyaient s'élever 
à mesure qu'ils abaissaient ceux qui leur étaient sou« 
misi^ D'autres venus pour faire fortune , trouvaient 
plus commode d'adopter, pour y parvenir, les moyens 
expédiiifs de f injustice et de la tyrannie , plutôt que 
ceux , bien plus lents , de la modération et de l'hu- 
manité. C'est ainsi que la colonie se peupla d'une 
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foule de petits tyrans , dont la richesse et le luxe po- 
lirent peu-i-peu la rudesse et adoucirent les mœurs ^ 
mais dont les préjugés favorables à l'orgueil et à l'in- 
térêt , durent facilement jetter de profondes racines. 

Le gouvernement si impérieux, si despotique en 
tout ce qui était sous sa surveillance immédiate , 
avait pris l'habitude de respecter scrupuleusement 
l'intérieur de l'administration domestique^ il né- 
gligea de s'opposer à l'introduction d'usages con- 
traires à l'humanité et aux lois qui n'eurent plus 
de poHvoir que sur le petit nombre d'hommes qui 
savaient ce qu'ils leur devaient et ce qu'ils se de* 
vaient à eux-mêmes. Si dans la suite , leurs exemples 
servirent, à la fois, de frein à de nouveaux excè$ , 
et à adoucir ce que ce tableau avait de sombre et 
d'affligeant , ces maux laissèrent aussi des traces pro- 
fondes. La plus dangereuse de toutes fut l'habitude 
que le noir contracta de regarder généralement tout 
ce qui était blanc comme l'ennemi né de son es- 
pèce et de n'accorder qu'à la force et à la nécessité, 
ce qu'il eût été facile peut-être d'obtenir de rin«» 
clination et de la reconnaissance. Ce préjugé était 
tellement enraciné , qu'on le vit souvent insensible 
aux bienfaits même ; ou s'il fit une exception en 
faveur de son bienfaiteur , il ne cessa pas d'envi- 
sager tout le reste sous le même point de vue. 

La population était divisée en deux classes iné- 
gales » distinctes par la couleur^ et encore plus parce 



que Tonc semblait faice pour opprimer^ faotre pour 
Icrre, et toutes deux pour se haïr mutuellement. Ce 
senrment érait fondé de part et d'autre , et devenu 
en que qîie sone indestructible par raversicn qu'ins- 
f'zc II lyrannie, et les vices dont l'esclavage est pour 
le noir une source féconde. D'autres causes avaient 
concouru à le rendre plus profond. Le pnx d'un es^ 
clave était modéré dans les premiers tems où ce 
commerce commença à s'établir. L'Afrique fournissait 
ces hommes utiles en échange de marchandises gros* 
sières d'Europe , qui étaient pour ses habitans d'une 
valeur inestimable. Ses peuplades épuisées ou deve- 
nues pl'is oiflGciles par la concurrence qui s'était établie, 
J'avidiîé du négociant qui abusait du besoin pressant 
qu'avait le colon de se procurer des bras , n'im- 
porte à quel prix , l'avaient fait monter progres- 
sivement à un taux exhorbitanr. Il fallut contraaer 
des engagemens écrasans, qui quoique peu scnipa- 
lensement remplis , retoixibaient réellement sur les 
atreliers dont on exigeait plus d'efforts er de travail 
sous prétexte d'y atteindre, et à qui, pr avarice 
ou par une économie mal entendue , on retran- 
chait insensiblement une partie des douceurs qu'on 
était dans Tusage de leur accorder ^ comme salaire 
on comme encouragement. Ainsi un mélange cor- 
mptenr de despotisme et d'avarice s*érait emparé des 
classes dominatrices. Tout tendait à donner a ces pas- 
sions plus d*essor et d'énergie, tandb qu'elles n'a* 



valent pour tout frein que le sentiment d'humanité 
naturel au cœur de l'homme , mais qui résiste rare- 
ment aux conseils décevans de l'ambition. 

Le gouvernement pesait sur les blancsj maiscomme 
je l'ai dit , son despotisme s'arrêtait religieusement 
i rentrée de leurs propriétés, où ceux-ci , jaloux 
de se dédommager de ce qu'ils éprouvaient seule- 
ment au-dehors y exerçaient à leur tour , sur tout 
ce qui leur était soumis , un empire arbitraire et ab- 
solu. Des traits de barbarie passés en usage frappèrent 
souvent la vue du voyagieur , partagé entre l'ad- 
miration que lui causait le spçctacle d'une magni- 
ficence inouie , et l'horreur des traitemens dont il 
était quelquefois le témoin. Son imagination, for- 
tement ébranlée par ce qui se passait sous ses yeux, 
prenait des impressions profondes , tandis que les 
rertus douces et philantropiques des hommes qui 
savaient s'élever au-dessus de ces usages, s'exerçaient 
à. l'écart et dans le silence dont l'homme de bien 
aime à s'environner. Quelques nombreux que fussent 
CQs derniers exemples , leur impression sur les esprits 
devait facilement s'évanouir devant celle des exemples 
opposés. 

A ces maux se joignirent tous les vices accu- 
mulés dans ceftte multitude d*mdlvidus, dont la 
plupart n'accouraient d'Europe que pour satisfaire 
plus librement en Amérique leurs criminels pen- 
chans. Tout leat était permis sous un gouvernement 



tolérant pour tout ce qui ne tendait pas â blesser son 
autorité , et qui regardait peut-être tant de cor- 
ruption comme la plus ferme base de son pouvoir» 
Les blancs , à leur tour , laissaient librement croupit 
dans la fange des vices des êtres dégradés de la con- 
ditron d'hommes , et dont lavilissement devenait 
à leurs yeux une preuve que la nature les avait 
formés exprès pc^ur la servitude. 

Je ne m'abandonne point ici à mes propres idées : 
|e n*expose que des faits qu'il serait impossible de 
démentir. Mais sur qui en rejetter le blâme ? Quel 
peuple, maître de se livrer à ses passions > à jamais 
manqué de s'y abandonner , et de se laisser entraîner 
â leur torrent , lorsque le frein salutaire des lois Me 
Je retenait pas dans le chemin de la vertu et dans 
les bornes de sqs devoirs ? Quelle nation a su se 
préserver de la corruption dont son gouvernement 
lui donnait l'exemple? Son joug, que ceux qui en 
partagent les avantages s'efforcent ordinairement de 
maintenir, ne sauraient être à charge qu'à ceux sur 
qui il pèse directement : mais à qui en attribuer le 
reproche , sinon au défaut de lois capables de le 
prévenir ou de le détruire ? 

Le règne des passions et des vices qui dégradent 
l'homme est toujours inséparable du despotisme , soit 
coiijme une conséquence naturelle , soit que les chefs 
sentent la nécessité de leur laisser un libre essor , et 
d'étouffer , par ce moyen peu dangereux ou plutôt 
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Utile à leur autorité > l'activité de l*hommè à qui le 
sentiment de liberté et de dignité , iniié dans son 
oosur, ne tarderait pas à se faire entendre, -s'il netak 
absorbé par les jouissances qui l'environnent et qui le 
plongent dans un sommeil d'autant plus prpfond , 
qu'il n'est point rappelle à lui-même par un sentiment 
opposé et capable de balancer les douceurs de son état 
actuel. Tel était, en général , l'habitant libre de St.- 
Domingue. Une vie molle et voluptueuse qui avait 
rendu si difFérens de leurs ancêtres un grand nombre 
de Colons devenus assez riches pour remettre à des 
étrangeçs le "sôih'deleiir foritihè^ toutes le^'dbuceurs 
de l'opulence et de la liberté dont ils jouissaient au 
milieu de leurs foyers , respectés par le despotisme 
même , les avaient rendus insensibles et indifférens à 
tout ce qui ne les gênait pas directement. Peu leur im- 
portait un despotisme dont ils partageaient au-dehors 
la considération en proportion de leurs richesses , et 
qui n'attaquait en rien celui qu'ils exerçaient au-de- 
dans sur leurs propres sujets : peu leur importait 
tout ce qui se passait autour d'eux , pourvu qu'ils pus- 
sent se livrer librement à leurs goûts. C'étaient, à pro- 
prement parler , les pachas d'Asie au milieu de leurs 
harems et de leurs esclaves j qui , à leur tour , s'atta- 
chaient à leur état , lorsqu'un maître humain et facile 
leur laissait la liberté et les mc^ens de se livrer, à son 
exemple , au luxe et aux voluptés , ou qui le détes- 
taient lorsqu'ils étaient réduits à faire la comparaison 



jans lesquelles un tyran in- 
<ie leurs sueurs, avec les 
^ii kdkm leur unique par^ 
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CHAPITRE IVi 

De Vinflucncc de t étranger sut les malheurs de Saint-^ 
Domingue ; intrigues et complots * au sein de la 
Métropole et de la Colonie ; des causes diverses et 
opposées qui ont concouru à sa ruiner 

Ji^ ANS tomes les contrées de l'univers, isôus tôus lei 
climats,' et quelque fut k variété des préjugés et des 
usages des peuples divers , Un luxe désordonné j \t 
rafinement des voluptés , la corruption des mœurs , et 
l^abrutissement des esprits livrés à la sensualité, furent ' 
les signes précurseurs et souvent prochains de la dis- 
solution i^s empires. Si lés états les mieux constitués 
renferment au-dedans d'yeux- mêmes un germe dont le' 
développement s'opère plus où moins facilement , se- 
lon qu'on tient la tiiain avec plus ou moins de soin 
aux lois propres à le prévenir , i plus fdtte raison uifi 
danger imminent et continuel , menace ceux où le 
bien-être du petit nombre esc fondé sur la misère et 
rinfortune du plus grand ; là où la tranquillité n'est 
maintenue que par la force , il ne faut qu'un incident 
imprévu , un léger mouvement poUr fout boulever* 
ser : un instarït suffit alors pour détruire de fond en 
comble ce qui avait coûté àts siècles de soins et de ' 
travaux; et des établissement dignes d'adftiitâtioft,' 
s'écroulefttertttn clin-d'oril, sous lélcoirps redoublés 
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fait de ne rencontrer que des cendres et des décombres 
à la place de cqs miracles de l'industrie, que les traces 
du fer et du feu, au lieu de ces habitations brillantes 
€t pressées : il était effrayé de ne voir que des déserts 
infestés par des brigands féroces , là où la veille ses 
yeux avaient été frappés par le mouvement d'une po- 
pulation active et laborieuse j et il était réduit à se 
demander ce qu'étaient devenus ces heureux tems 
d'opulence et de vie , et ces merveilles créées par la 
main de l'homme ! 

Par un concours d'évènemens et de circonstances 
malheureuses, la révolution qui devait régénérer la 
France , a porté la dévastation et la mort dans un 
grand nombre des parties qui la composent. Il n'en 
est aucune sur laquelle ses influences aient aussi cruel- 
lement pesé que sur Saint-Domingue. Les désastres 
qui l'ont anéantie , ont été retracés ailleurs avec fidé- 
lité ; mais on s'était borné à n'en rapporter les causes 
qu'en les prenant au moment de leur développement 
dans la colonie. Pour remplir l'objet d'utilité que je 
me propose , et pour parvenir à éclairer parfaitement 
l'opinion , il est nécessaire de remonter plus haut , et 
d'apprendre comment s'est insensiblement formé l'o- 
rage qui , du sein de la France , alla fondre sur ta 
plus riche de ses possessions. 

Depuis long-tems Saint-Domingue faisp-i»" 
mi ration des nations européennes , et f ..u la 
jalousie de celles dont la- prospérité et le c. .nmerce 
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étaient fondés sur des possessions lointaines. Parmi 
ces dernières , l'Angleterre j la plus ambitieuse dç 
toutes, avait employé tour-à-tour les menées sourdes , 
et tout ce que le génie commerçant peut employer 
d'habileté pour rallentir ses progrès , pendant la 
paix, et la force ouverte pour s'en emparer ou ruiner 
son commerce pendant la guerre. Après î^voir long- 
tems nourri le v^in espoir d'anéantir une colonie qui 
éclipsait toutes les siennes ensemble j elle ne songeait 
plus qu'à s'approprier une partie de ses richesses 
par le moyen du commerce interlope , lorsque l'im-^ 
péfuosité française , et l'esprit d'inconsidération qui 
caractérise ce peuple léger , mis en jeu par des évè- 
nemens imprévus, vinrent relever ses vieilles espé- 
rances. Peut-être que jugeant des intentions d aprèsi 
les résultats , on attribua depuis à la politique pro^ 
fonde du gouvernement anglais , ce qui n'é(ait que 
l'effet du hasard et d'un concours fortuit de causes 
et d'mcidens : il est certain , du moins , que ce fut 
à l'époque de la révolution de 1789 qu'on vit agiter 
en Angleterre les questions » relatives à l'esclavage 
des noirs j c'est-à-dire dans un tems où Tamour de 
l'humanité , où l'enthousiasme de la liberté était 
tel, qu'avant d'être certain de conserver ce bien 
précieux pour soi-même , on parlait déjà de le par- 
tager avec l'univers entier, où les têtes exaltées se 
remplissaient d'idées gigantesques de philantropie j^ 
tandis que les cçpurs restaient réellçnient vides eç 
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idépourvus de la vraie sensibilité ; où » enfin , Pou 
prenait Tombre pour la réalité, et la fausse image 
de la vertu pour la vertu même. Dans cestems^ 
où tout était poussé à l'extrême , une nation vive» 
sensible et avide de gloire , autant qu'ignorante et 
peu réfléchie sur se$ propres intérêts , dut embrasser 
avec ardeur rout ce qui lui pat^iissait être un moyen 
^e 6'iUust0er. I.es idées anglaises furent ua brandon 
lancé au milieu de matières combustibles , et elie^ 
furent accueillies en France avec autant de fur euif 
qu'on en menait précédemment à adopter $e$ ridi-* 
cules et la forme de ses vêtemens. Toute raison dé 
convenance et d'intérêt national fut foulée aux pieds ; 
on se précipita dans le piège grossier tendu à l'igno^ 
rance et à la présomption , et Ton ne parut plu^; 
animé que par la crainte d'être précédé par ses rivaux 
dans ce nouveau champ de gloire. Soit que les ima-» 
ginations malades ou fortement ébranlées, se re- 
paissent plus volontiers de chimères que dé réalité j 
soit que des agens secrets fiissent chargés de donnée 
une direction â l'amour violent de la nouveauté, 
les cœurs restèrent secs et insensibles au spectaclô 
de la misère dont les j^eux étaient journellement 
frappés , point ne s'occuper exclusivement que de 
maux imaginaires ou éloignés , et sur lesquels on 
n'avait que des idées vagues. 

Tous les maux de Thumanité furent l'ouvrage des 
intrigans , de ces hommes mille fois plus funestes 
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-L i^LTziuj lis plus féroces. Ceux-ci 
^ .r .-nriiiienîenc , par la violation dej 
.1 .- ii -Lis, ou en attentant à la 
. . - . le de quelques - uns de sqs 
: n^ .es premiers lartaquent dans 
...r :c tondent leur fortune sur le 
:t... «îiirfii. Semblables au ver rongeur qui, 
^: il -ire 5 flic sécher et dépéiir Tarbre , ils 
.^. . ,iz: peu -à -peu tous les liens de la so- 
.rvr ;î jorrompent ou anéantissent , dans leur 
j-j^zzz . ^cs lois qui servaient d'égide ^ux bons et de 
:;_:: ^-jx méchans. C'est par eux que s'opère la cor-^ 
.upnon , et ensuite la dissolution des empires. Une 
levoiurion , sur-tout , est pour cette engeance exé- 
crable ce qu'est le princems pour une multitude 
d'insectes dévorans, que ses influences font éclore 
par essaims , et sortir de toutes parts. 

Depuis une longue suite d'ans, la malheureuse 
France était devenue , en quelque sorte , le patrie 
moine d'un petit nombre d'hommes , qui se trans- 
mettaient successivement le droit de la dévorer , mais 
qui circonscrivaient, autant qu'il leur était possible, 
le nombre de ceux qui étaient admis à partager 
cette riche proie. Un événement qui renversait subi- 
tement de fond en comble un édifice élevé pendant 
un giand nombre de siècles, réveilla tous les fripons 
Cl les intri^.;ans subalternes, et Ton ne tarda pas à 
$\>ppvU\.'Vv>ii que la révolution , qui d'abord n'avaiç 




iju'iin meilleur ordre de choses pour objet , semblait 
plutôt faite pour eux que pour la masse des hommes 
sur qui pesaient réellement les iniquités de Tancieii 
gouvernement. 

Les premiers rangs furent aussi-tôt occupés par 
ceux de ces hommes qui furent les plus audacieux, 
ou qui jouissaient déjà de quelque célébrité. Les 
vertus et une moralité reconnue ne furent comptées 
pour rien; et l'on vit à la tête d'une révolution qui 
devait ramener le règne de la vertu et le bonheur 
de la société , un grand nombre d'individus qui en 
avaient été jusqu^alors le fléau par leurs vices, et 
les ennemis les plus dangereux par leurs, talenst Mais 
tels étaient les décrets impénétrables de. la provi- 
dence. ... ! Ces efforts incroyables faits au dehors 
par une nation si agitée , si cruellement déchirée 
au- dedans ; ces ressources immenses déployées du 
sein même de la pauvreté er de l'épuisement ; cette 
constance , cette valeur invincible manifestée , tandis 
que tout inspirait le découragement ; tant de mi- 
racles , enfin , opérés depuis cinq ans , sont trop 
visiblement marqués du sceau delà volonté suprême , 
pour que !e philosophe religieux ne soit pas inti- 
mement convaincu que quels que soient les instrii^ 
mens dont il a plu à sa sagesse de se servir , elle 
a voulu à-Ia-fois réveiller un peuple nombreux, 
plongé dep'iîs tant de siècles dans la corruption et 
rfans le plus honteux assoupissement , et anéantir pour 
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jamais le joug qui ropprimalc , au moment où II 

était le plus pesant , et lorsqu'il paraissait imposi>ible 

de s y soustraire .... ! 

Quoiqu'il en soit , les Mirabeau , les Lafayette > 
les Chapelier , les Barnave , les Lameth, &c. , ôcc. , 
brillaient déjà avec supériorité suc la scène qui venait 
de s'ouvrir , et s'étaient réservé le droit ^e traiter 
les grandes questions qui seules paraissaient alors 
d'un intérêt majeur. Leurs talens et leurs intrigues 
allumèrent un enthousiasme général j l'amour ardent 
de la liberté enflamma subitement toutes les tètes 
et tous les cœurs , et l'on vit presqu'aussitôt une 
nation toujours légère , toujours incapable de se 
renfermer dans de justes bornes » s'abandonner à 
l'ivresse de son nouvel état , et ne parler de rien 
moins que de partager avec tous les peuples de la 
terre , un bien qu'elle n'était pas encore trop sûre 
de garder pour elle-même. L'étrange manie d'étendre 
ce précieux avantage jusqu'aux peuplades dont les 
mœurs , les usages et les noms mêmes étaient le plus 
inconnus , s'empara de ces mêmes hommes qui , si 
généreux , si zélés pour des êtres qu'ils ne connais- 
saient pas , n'eussent pas retranché la plus petite 
partie de leurs jouissances, pour soulager la misère 
trop réelle d'une multitude, de malheureux dont ils 
étaient environnés, et afin de pourvoir au plus pressant 
de leurs besoins , celui d'exister. 

L'état actuel de nos colonies ne pouvait manquec 
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d'offusquer ces ardens propagateurs de la phllan- 
tropie en de la liberté. C'était une nouvelle carrière 
qui s ouvrait à Tintrigue , et dans laquelle s'élan- 
cèrent avec ardeur Us Pétion , les Grégoire , les 
Robespierre , les Brissot , et les Danton , hommes 
inférieurs aux premiers par leurs talens , mais dévorés 
d'une ambition npn n^oins ardente, et du de^r 
effréné de se faire une répii ration. Forcés de céder 
à d'autres la gloire d'influencer les décisions d'un 
intérêt direct , ils parurent se charger du dévelop-* 
pement des idées » dont le germe venait à peine 
d'éçlore a,U sein du parlement d'Angleterre } soit qu^ils 
ne prévissent pas les suites de leur zèle indiscret » 
f oit qu'un ennemi toujours habile à saisir les moyens 
de nuire à la France , leur en eût secrettement confié 
la mission expresse , ils ne craignirent pas d'ajouter 
ce nouvel et grave incident aux mouvemens con- 
vulsifs dont la France était déjà agitée, et daug^ 
mencer par une accumulation d'embarras , la pénible 
incertitude où Ton était sur les moyens propres à 
calmer les maux présens , et ceux qui se faisaient 
craindre pour l'avenir, 

A cette époque , If opinion sur les colonies se 
divisait dans la métropole en trois nuances , dont la 
principale , fondée sur l'avantage général , rpndaiç 
les autres imperceptibles, ou les faisait disparaître j 
c'était celle des hommes qui y possédaient des pro-. 
priétés , ou qui en retirant des avantages directs par 
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le commerce , ou par d'autres moyens , croyaient de 
bonne foi que tout était pour le mieux. Tout était, 
au contraire , au pis , aux yeux de ceux pour qui 
le bien-être d'autrui est lin supplice , et qui savaient 
cacher sous un langage affecté , Tenvie qui dévorait 
leurs cœurs. Le grand nombre , qui ne connaissait 
les colonies que par des avantages indirects ou par 
quelques jouissances devenues une habitude , incer- 
tain sur l'existence réelle de maux dont Téloignement 
ne permettait pas de juger , et porté de bonne foi 
à penser des causes d'après les effets , en profitait 
paisiblement et s'occupait peu de prononcer. . . * . 
C'érait sans doute le parti le plus sage ; et quelle 
que fût la vérité des imputations , avant de s'occuper 
d'abus éloignés , qui étaient pour la France une 
source inépuisable de richesses, on^cût dû songer 
avant tout , d extirper ceux qui l'avaient entraînée 
dans un abîme de maux ; on eût dû consulter l'in- 
térêt général , et remettre à des tems plus calmes 
a agiter une question aussi dangereuse qu^impor^- 
tante , et dont la solution précipité® devait entraîner 
infailliblement des maux incalculables. 

Mais telles n'étaient pas les vues et les plans de 
l'intrigue et de toutes passions déchaînées , auxquelles 
tout frein venait d'être oré par les circonstances nou- 
velles ! Elles ne calculent guère les maux qu elles 
doivent occasionner , lorsqu'il s'agit de se satisfaire. 
D'pn autre côté , les idées régnantes avaient déji 
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pénétré à Saînc-Domingue , et ce qui est digne de 
remarque , elles y furent propagées d'une part et 
accueillies de l'autre , non par les classes dliommes 
à qui leur situation présente devait faire désirer un 
bouleversement , mais par ceux-là même qui étaient 
le plus intéressés au maintien de Tordre et de la 
tranquillité. .L'indiscrétion et l'aveuglement favori- 
sèrent à Tenvi les complots des ennemis jurés de la 
France et de la Colonie, et Ton fit tout ce qu'il 
f^lkic pour rendre plus dangereux les inçtrumens 
dont ils se servirent pour préparer leur ruine. 

Les fcrmens révolutionnaires parvinrent à Saint- 
Domingue, et y trouvèrent des dispositions propres à 
les favoriser. Tandis qu'une explosion prochaine se 
préparait sourdement d^ni |on sein , par les menées 
de ^quelques intrigans coloniaux , ardens à soulever 
des hommes aveuglés sur leuf| propres dangers, contre 
un gouvernement dont on offclia la protection cons- 
tante et efficace, pour ne s'occuper que de ses. despo- 
tiques écarts , une trame bien plus terrible était our- 
die au milieu de- la France, qui devait un jour 
engloutir tous les partis et la colonie elle-mêmef On 
s'y livrait imprudemment à des mouvemens qui 
avaient pour but de sapper les fondemens de l'ancien 
régime , à Tinstar de k métropole , où dans le même 
tems s'ouvrait une lutte qui devait entraîner à la fin 
' les résultats les moins prévus et les plus épouvan- 
tables. 
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Les Colons fixés à Paris , qui avaient su persuader 
à leurs frères 4'Amérique , qu'Hs devaient prendre 
une part active à la révolution française*, et qui , en 
reconnaissance de ce bienfait , obtinrent leur assenn- 
ment au droit qu ils s'étaient arrogé de représenter la 
colonie aux érats-géiiéraux qu'on venait de cdrivo- 
quer, furent surpris tout- à^coup* par les- prétentions 
inattendues de' quelques hoitimes de couleat , qui ré- 
clamaient les niênïes prétogâtives 6t la jouissance de? 
tous les droits poliriques en faveur de leur caste , qu'on 
n a vairjusques-là comptée pour rien. Ce ne £ùt d'abord 
qu'une guerre polémique , mais accompagnée d'ani- 
mosîté , d'ïmpDtations odieuses, et de tous les signes 
propres à faire prévoii: la 'plzts fetâfe issue. Ces' mêmes 
Coloris, qui avaient fait les éfibrtsies plusr inconsidérés 
pour que Sairit-Domingnè patticipit à la révolution , 
voulurent, par une cort^àdictîôh bî^rre, né ^endte 
applicables qu'aux setilsH^tancs qui lés peuplaient, les 
grands principes de liberté et d^égalité qui venaient 
d'être proinulgués. D'un autre part , les hommes de 
couleur, qui n'étaient que dés'mstrumens mis en avant 
par des meneurs cachés, prétendirent pour leur caste, 
non -seulement à l'obtention de totrs les droits poli- 
tiques dont ils n^avaient jamais joui ; mais encore ils 
se disaient les seuls possesseurs d'une colonie dont , 
suivant eux, la propriété leur avait été enfcvée par des 
usurpateurs dont ils peignaient le caractère et les vices, 
sous les plus affreuses couleurs. Toute espérance de 
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conciliation (ut anéantie dès le principe ^ par les pré^ 
tentions les plus exagérées d'un côté, et de l'autre , 
par un attachement opiniâtre à d'antiques et spécieux 
préjugés. Ces obstacles à un rapprochement , devinrent 
de plus en plus insurmontables par la haine et le mé-* 
pris que les deux partis se portaient réciproquement ^ 
et qui |ettaient de }our en jour àçs racines plus pro^ 
fondes. 

L'intention dos premiers machlnateurs de cette 
latte y n'était pas qu'elle restât circonscrite dans les 
murs de Paris, ni dans les bornes de la France^ Grâce 
à leurs soins et à leur zèle officieux , ces discussions 
ignorées d'abord à Saint-Domingue, no tardèrent pas 
à, Y pénétrer et à y setnei: le germe de la discorde » qui 
y trouva des dispositions favorables , et qui s'y déve** 
loppa d'wne manière d'autant. plurs dangereuse^ qir'jun 
des partis accablé par le despotisme .de l'autre ^.dÂssï* 
mula ptofondémem: le senciment dont il était afiecté » 
et conspira dans le silence; 

Les f évolutions s'opèrent presqueVon jouirs par l'in- 
surrection du grand nombre contre le despotisme, da 
plus petit > et ont brdmairemcnt pour partisans qui-^ 
conque gagne à un bouleversement ou e^èce. y ga-« 
gnet, soit/ dans son bien*étre , soit dans. son amout-» 
propre. Les habitans de Saint-Domingue devinrenç 
patriotes pour humilier des chefs orgueilleux, et dans 
l'espoir de briser le joug du commerce et d'augmenter 
leur ÊDr cvine par l'abplitioa dies lois prohibitives^ Mais 
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ils éraient loin de penser que lés principes sur leiqueli 

la révolution éraic fondée , et qu'ils avaient invoqués 
pour abaisser un gouveroement arbitraire, leur fussent 
également applicables de la part et en faveui d'une 
classe d'hommes qu'ils tenaient dans rabaissement, et 
séparés d'eux par une lign$>?qu'il leur étaità jimais dé-^ 
fendu de franchir. Ils croyaiçm fermement ne devoir 
rien de plus à dés individus qu'ils eussent écéles maîtres 
de retenir dans un écernel esclavage , ec auxquels ils 
avaient, de leur propre mouvement, accordé l'afFran-^ 
chissemenc , et les biens dont jouissaient un grand 
nombre d'entr'eux. Ces hommes eux-mêmes ne ma^ 
nifestèrent pas d'abord de telles prétentions} er parais-* 
sant neutres au milieu des premières agitations, ils 
conservèrent à leurs bienfaiteurs le respect qu'ib 
n avaient jamais cessé de leur porter. Mais une clstsst 
d^ôuropéens, connus sous le nom générique de petits 
blancs ^ avait , de tout tems j trop cruellement abusé 
de ce même respect dont on leur avait fait une loi im- 
périeuse envers tout ce qui était blanc, pour les acca- 
bler d'un joug dont, malgré leur docilrité apparente, 
les hommes de couleur sentaient trop bien la pesan- 
teur ^t l'abjection , pour ne pas saisir avec ardeur la 
première occasion qui s'offrirait de s\y soustraire; 
• Les agitateurs de. Paris surent bien, maigre le vaste 
intervalle des mers , Faire fructifier au profit de leurs 
jprojets j CQ^ dispositions secfeties et le désir bien na- 
turel d'abandonner un état d'oppression pour un état 

meilleur. 
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meilleur. Quel peuple opprimé » entendant parler def 
liberté et d'égalité , d'anéantissement des distinctions 
auxquelles il ne lui était pas permis d'atteindre , et dii 
partage des biens dont il est privé , est capable de ré- 
sister â cet appas séduisant , et adroitement présenté 
par des intrigans ? C'est avec ces mots magiqués^e 
les Brissot et les Grégoire , les deux plus ardens ma^ 
chinateurs de la ruine des colonies, parvinrent, avec 
le secours de quelques hommes qu'ils fanatisèrent en 
flattant leur orgueil , à devenir les régulateurs d'une 
caste dont ils ne connaissaient ni les inclinations ni bsr 
véritables intérêts , et à favoriser au-deU de ses espé^ 
rances , les projets homicides de l'Angleterre , contre 
une colonie qui faisait son désespoir et la gloire de la 
France. 

Pourquoi ne jugeraîs-je pas d'après leurs propres 
faits , ces deux héros d'intrigue , dont l'un a péri vic- 
time de ses propres machinations , et dont l'autre , 
condamné à un lâche silence , tremble aujourd'hui 
avec pusillanimité au spectacle des tempêtes qu'il a si 
puissamment concouru à exciter ? Sur quel garant les 
distinguerais-je de ce Robespierre qui fut leur ardent 
coopératcur ; qui , parce que les tigres finissent tou- 
jours par s'entre-déchirer, immola l'uni à son ambition, 
et fut ensuite immolé lui-même ? O postérité, c'est à 
toi seule qu'il appartient de prononcer sur tous ces 
monstres abreuvés de sang , et enfantés dans un siècle . 
qu'on appellait le siècle des lumières et de la philan- 
Tome /, ]? 



tropîe j et de réparer les maux affreux qu^lls ont cau- 
sés î Je ne «aurais m*atrendre à être écouté sur leur 
Compte, au moment où les factions se succèdent tour- 
à-tôUTj où les crimes les plus épouvantables trouvent 
encore des prôneurs qui osent les présenter effronté- 
ment sous les plus favorables couleurs. C'est toi qui j 
exempte d'enthousiasme et de tout esprit de parti, 
jugeras quels sont les innocens, quels furent les vrais 
coupables ; et seule tu auras le droit d'établir une re« 
doutable ligne de démarcation entre le^ hommes ver- 
tueux qui ne virent dans la révolution que l'aurore et 
le gage du bonheur général, et cts ambitieux qui, 
substituant sous des noms spécieux leurs passions aux 
passions anciennes , en ont terni l'éclat par les plus 
horribles forfaits ! 

Une classe d'hommes sur laquelle pesaient depuis 
long-tems les plus énormes abus, a non -seulement 
tenté de se soustraire à la tyrannie exercée sur elle par 
des in'dividus auxquels elle n'était attachée par aucun 
lien j mais encore excitée par des factieux, et empor- 
tée hors des bornes par l'exemple et par la fotce des 
circonstances , elle s'est élevée contre ceux-là même à 
qui elle devait la vie et la liberté personnelle, et en 
qui elle n'avait pas cessé de voir jusqu'alors SQS pa- 
trons j ^es véritables amis et ses bienfaiteurs. . . . Une 
fausse application de principes invoqués avec affecta- 
tion , par ceux-là même qui n'ignoraient pas combien 
ils étaient Inopplicables d'après la différence de* 




ttîdeuts i des localités et d'un régime autorisé pat les 
lois existantes , a répandu la plus profonde obscurité 
sur cette question. Soit malveillance , soit ignorance 
de là part de ceux qui l'ont si opiniâtrement et si 
malheureusement agitée , une décision sage , défini-* 
tive et réparatrice , paraît , après quatre ans de mal- 
heurs , plus éloignée que jamais. Le génie malfaisant 
du crime et de la destruction , qui voit le plus grand 
nombre de ses victimes prêtes à lui échapper, semble 
trouver un dédommagement en s'acharnant sur nos 
malheureuses colonies , et en ajoutant chaque jour à 
rhorreiir de leur situation. J'ai déjà articulé des véri- 
tés qui n'ont produit aucun fruit : je vais en articuler 
quelques autres simples, lumineuses et presque toutes 
beaucoup moins fondées sur le raisonnement que sur 
Texjpérience et sur des faits incontestables. Je n'oserais 
en ce moment me flatter d'un succès plus heureux j 
mais quelqa'épais que soit encore le bandeau de Ter-* 
reur, je ne saurais le croire éternel. La main puissante 
de la nécessité né peut manquer de le déchirer avant 
long-tems peut-être ; quoiqu'il en soit , j'écris en at- 
tendant lé retour désiré du règne de la vérité. 

Sufr ce ' point , comme sur ceux que j'ai déjà 
traités , il y aurait de inconséquence et de la barbarie 
à attribuer aux Colons en jgénéral des torts qui 
n'existaient et ne devaient être imputés qu'au silence 
des lois , er à les rendre responsables d'abus qui 
n'étaient réprimés pr aucune , ou plutôt qui , coiisi- 
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dérés comme tels , avaient leur source dans les loi» 
exisr.^nres , dans un tems où au sein de la France 
même on voyait des erres malheureux gémissans dans 
leî> liens d'une servitude honteuse et plus dure mille 
fois que l'esclavage d'Amérique ; lors, dis -je , que de 
nos jours , des infortunés , accablés par la misère ec 
le désespoir, ne rencontraient parmi ces prétendus 
zélateurs de l'humanité que des cœurs froids et in- 
sensibles , comment pouvait-on imputer à crime aux 
Colons de n'avoirpas plus fait pour des hommes aux-» 
quels librement , et de leur propre et privée volonté, 
ils accordèrent la liberté personnelle et les moyens 
d'une existence douce ? Quel exemple d'ailleurs les 
colonies modernes avaient- elles à suivre sur ce point, 
autre que celui que l'antiquité leur offrait en pareil 
cas , et dont l'autorité était suffisante , sans doute , 
pour les mettre à l'abri du blâme? Pour éclairer l'o- 
piiiion et mettre le lecteur à même de juger saine- 
ment , il est essentiel de remonter aux usages des 

•iciens, et de rechercher en quoi ils ont pu in- 

tîi -•: sM ceux des tems modernes. 

c* A Athènes , quand un esclave était affranchi , 

^ il ne passait pas dans la classe des citoyens , mais 

•> dans celle des domiciliés , qui tenait à cette der- 

33 nière par la liberté ^ et à celle des esclaves par le 

M peu de considération dont elle jouissait Les 

^ domiciliés étaient des étrangers établis dans l'At- 
» tique y avec leurs familles , la plupart exerçant des 
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w métiers, protégés par le gouvernement sans y par- 

>• ticiper, libres et dépendans, utiles à la république, 

» qui les redoutait, parce qu'elle redoutait la liberté 

« séparée de l'amour de la patrie , méprisés du 

« peuple fier et jaloux des distinctions attachées à 

*» l'état de citoyen. 

» Ils avaient envers l'état des engagemens dont 
» la violation les faisait priver de leurs biens et 
» quelquefois de leur liberté ; mais s'ils rendaient' 
>' des services împortans , ils obtenaient l'exemption 
fy de tout tribut, et même de passer en grand nombre 
» dans la classe des citoyens , lorsque la république 
>> se trouvait épuisée par de longues guerres. Mais 
3> si par des manœuvres sourdes ils se glissaient dans 
s> cet ordre respectable , il était permis de les pour- 
s* suivre en justice et q^ielquefois même de les 
» vendre comme esclaves. 

» Les affranchis inscrits dans la classe des do- 
» miciliés étaient sujets au même tribut , à la 
» même dépendance , au même avilissement. Ceux 
3> qui étaient nés dans la servitude ne pouvaient en 
9i aucun cas devenir citoyens y et tout^maître qui en 
« justice réglée pouvait convaincre d'ingratitude à 
« son égard l'esclave qu'il avait affranchi , était au- 
» torisé à le remettre sur-le-champ dans les fers , en 
>> lui disant : sois esclave , puisque tu ne sais pas 
» être libre. 

j> La condition des domiciliés commençait à s*a- 

F 3 



sv douelrj Us étalent depuis quelque tems moins 
» vexés j sans être plus satisfaits de leur sort , parce 
i3 qu'après avoir obtenu des égards , ils voulaient 
» avoir des distinctions , et qu'il était dur de n'être 
» rien dans une ville où tant de gens étaient quelque 
M chose (*) 

M A Rome, quoique les esclaves affranchis ac- 
>> quissent avec la liberté le droit de cité romaine j 
» leur condition était cependant moins avantageuse 
j> que celle des citoyens nés libres, qui se nommaient; 
» ingcnuL Ils jouissaient à la vérité du droit de 
n suffrage , mais ils l'exerçaient d'une manière moins 
sj favorable que les autres citoyens , étant renfermés 
j> avec la dernière classe du peuple , /7ro/tf^tfrii , dans 
» les quatre tribus de la ville. Plusieurs citoyens 
« factieux, tribuns et autres , entréprirent quelque-» 
» fois de les répandre 'dans les autres tribus , mais 
» ils furent toujours ramenés dans les quatre der-» 
»> nières 

» Les affranchis étaient exclus de toutes les charges 
» et dignités de la république , et il n'y avait point 
•> d'exemples qu'on leur eût donné entrée dans 
* le sénat. Ils n'étaient pas même admis dans les 
» légipns , et ce ii'était que dans les cas de la dernièrq 
a> nécessité qu'on les y enrôlait^ 

» Le patron , ou ancien maître , conservait sur 
» son affranchi certains droits qui s'étendaient assez 

(*) Voyage d'Anaçhaisis , ^ome xi , paçe xoj^ 
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»> loin. Le patron succédait dans tous les biens de 
» l'affranchi , s*il mourait sans enfans ou sans avoir 
M fait testament. Cétait-Ià un article de la loi des 

n douze tables Les droits qu'un patron avait suc 

» son affranchi étaient héréditaires : il les trans-^ 
» mettait à SQS enfans (*)• 

Tels sont les exemples offerts par les deux peuples 
les plus libres de la terre , ceux dont le grand ca^* 
ractère et la sublimité en tout genre excitent aujpui> 
d'hui toute notre admiration , et nous laissent à peine 
l'espérance de les atteindre. Lorsqu'après la fondation 
de nos colonies , la conduite sage de quelques es-« 
claves et la bienfaisance des maîtres donnèrent Uea 
aux premiers affranchissemens, c'est sur leur exemple > 
sur ce que les Athéniens et les Romains faisaient 
eux-mêmes,, qu'on chercha à se modeler dans un 
cas que les lois modernes n'avaient pas prévu , et, 
sur lequel elles n'avaient rien prononcé. Je dois eur^ 
trer dans quelques détails k cet égard , pour mettre 
le lecteur à même de faire un rapprochement. 

Le premier affranchissement qui eut lieu à Saint- 
Domingue , fut le résultat de la reconnaissance d'un 
maître juste et humain envers un esclave laborieux 
et fidèle ; et il trouva, dès le principe , de nombreux, 
imitateurs parmi des hommes simples, bien&isans> 
et en qui la cupidité et la corruption n'avaient pas. 

encore étouffé ces sentimens précieux de bienveil- 

■ ■ ■ 

(i) Constitutions des Romains , par Ath. Auger. tome t , page i%ûm 
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hnce que la nature a gravés <lans le cœur de 
rhomine pour son semblable, même pour celui 
que le sort a condamné à la servimde. Rien n'était 
plus commun alors que de voir un Colon donner 
en mourant la liberté aux plus sages et aux plus 
affeaionnés d'enue les individus que pendant sa 
vie il avait régardés et traités comme ses enfans. 
Mais rien ne contribua autant à multiplier lesaf- 
franbhissemens que les liaisons que des hommes 
éloignés de leur patrie, privés de la présence des 
femmes de leur espèce, dûc^nt, par l'impulsion d'un 
climat brûlant, former àVcc des femmes d'une cou- 
leur différente, suis en qui ils trouvèrent tendresse » 
soins et fidélité , et toutes les douceurs de l'union 
conjugale, sans en avoir l'assujettissement. L'amour 
et la délicatesse se réiuiirent pour leur inspirer le 
désir bien naturel d'adoucir le son de ces com- 
pagnes , et de soustraire aux fers humilians de l'es^ 
clavage leurs enfans auxquels ils laissaient une partie 
de leur fortune, quelquefois leur fortune entière. 
Mais bientôt des administrateurs avides, ne voulant 
négliger aucun moyen de s'enrichir, imaginèrent, sous 
les plus vains prétextes , d'imposer un droit exorbitant 
sur les libenés accordées. De sorte qu'un maître qui 
disait déjà un grand sacrifice en renonçant d la propriété 
d'un esclave inappréciable par la raison même qui 
l'engageait à le rendre libre, était encore forcé de 
Y^ycr au fisc une somme équivalente à sa valeur esû-: 
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m^tlve. Tout nouvel affranchi était forcé d'en justifier 
le paiement et de prouver la ratification de son acte 
d affranchissement, sous peine d'être déchu des droits 
qu'il s'était arrogé, et d'être vendu au profit du 
fisc , ou plutôt à celui des avares concussionnaires. 
Cet impôt onéreux, mis par la cupidité sur la gé- 
nérosité des Colons, ne l'empêcha pas de s'exercer 
par la suite en faveur de ceux de leurs sujets qui 
surent mériter leur bienveillance. Loin de se livret 
aux alarmes qu'on av^^it feint de leur inspirer suc 
hs affiranchissemens' trop nombreux,, pour avoir un 
prétexte de les pressurer, jugeant des seniimens des 
nouveaux libres d'après la grandeur du bienfait 
et d'après ceux dont leurs cœurs étaient animés en 
leur faveur , ils les regardèrent au contraire comme 
leurs soutiens, et comme un rempart assuré qu'ils 
s'étaient fait contre les insurrections de l'esclavage. 
Mais celui qui accorde un bienfait librement et de 
sa propre et privée volonté, est sans doute le 
maître de l'étendre ou de le restreindre autant qu'il 
le juge convenable et utile à ses intérêts présens 
et avenir. Un établissement politique , dont la bien- 
faisance était 'le principe, et le bien général l'objet, 
pouvait incontestablement être modifié au gré de 
ceux de qui il dépendait d'accorder plus ou moins. 
En donnant la liberté et des richesses à leurs enfans 
naturels ou à des sujets fidèles , les Colons n'eurent 
point l'intention d'en faire leurs égaux j et c'éuic 
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bien moins par orgueil que par une sage prévoyance. 
Car pour peu qu'on connaisse le cœur humain, er 
qu'on réâéchise à sa marche, il est aisé de sentir que 
cette égalité, en supposant qu'ils y eussent consenti, 
n'aurait pu subsister long-tems entre la classe des 
blancs , dont un climat dévorant ne cessait d'affai- 
blir les forces et de diminuer le nombre , et une 
race nouvelle qui se multipliant prodigieusement 
sous ce ciel favorable pour elle seule, et qui deve- 
nant moins reconnaissante à mesure qu'elle s'éloi- 
gnait de l'époque du bienfait, ne pouvait manquer 
à la fin de devenir l'arbitre suprême de ceux-là 
même auxquels elle devait l'existence et la liberté. 

Dans une colonie peuplée de deux espèces d'hom- 
mes, si différentes entr'elles par la couleur, le génie, 
les mœurs j et sur-tout par l'immense intervalle qui 
sépare la liberté de l'esclavage ; dans une colonie 
habitée par des Européens et par des Africains quinze 
fois plus nombreux , quelque fût le courage et 
l'adresse des premiers, la lâcheté et la stupidité docile 
des autres , on ne fut point exempt d'alarme, et il 
ne dut pas y avoir de moyens dont la prévoyance et 
la politique ne s'avisassent pour maintenir une subor- 
dination et une tranquillité que pouvait troubler à 
chaque instant la moindre attention des derniers sur 
l'énorme différence du nombre. Celui qui parut le 
plus efKcace,fut d'instituer une clasie intermédiaire, 
qui ramenée sans cesse ;au respect et à l'obéissance par 
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le bienfait précieux de la liberté , et par le sceau 
ineffaçable de la couleur dont son front était em» 
preint , donnât aux esclaves l'exemple de la soumis- 
sion envers leurs maîtres , et augmentât leur véné- 
ration pour eux par la distance que leur intervention 
devait établir des uns aux autres. Quoi déplus sage, 
de plus légitime que ce plan ? Qui pouvoit contester 
à ses auteurs le droit d'exiger le respect et les égards 
de ces mêmes hommes, qu'ils eussent été les maîtres 
de retenir éternellement dans la seiyitude ? De 
quelle injustice ceux qui pouvaient ne leur rien 
accorder se rendaient-ils coupables en leur refusant 
une égalité absolue , et en les retenant dans une 
espèce de dépendance, dont le spectacle continuel 
faisant une impression profonde sur l'esprit de la 
multitude qui n'avait pas été admise à participer aux 
mêmes faveurs , était le meilleur moyen pour la dis- 
poser à l'obéissance et à la subordination ? Que cet 
arrangement fût l'ouvrage du hasard , de l'orgueil ou 
d'une sage politique , il en résulta les plus heureux 
effets. Le principal fut , que l'esclave excité à se bien 
conduire par l'espérance d'obtenir une récompense , 
dont les exemples étaient fréquens , bornait toute son 
ambition à ce terme, et ne songeait nullement à 
porter ses vœux au-delà. 

Ainsi , de même que chez les Grecs et les Ro-» 
mains, les affranchis des Antilles jouissaient de la 
liberté personnelle , et non de toute Técendue des 
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droits politiques» dont au reste leurs anciens maîtres 
étaient privés comme eax^ puisque sous l'ancien 
gouvernement le droit de suffrage » le premier de 
tous 5 n'existait pour personne , et que toutes les 
distinctions consistaient dans quelques prérogatives , 
et des emplois auxquels un très-petit nombre d'hom- 
mes pouvaient prétendra en Amérique comme en 
Europe. Comme eux , ils avaient la faculté de dispo* 
ser de leurs propriétés , et de transmettre la liberté 
et leurs biens à leurs enfans. La seule différence qui 
les distinguât , consistait dans ce respect extérieur 
qu'on avait jugé nécessaire pour assurer l'ordre et la 
pix» et pour maintenir l'esclavage. Cet état de 
choses (ut consacré dès les premiers tems y par le 
petit nombre de lois de discipline que le gouverne- 
ment fît pour les colonies » et dont les dispositions 
qui éublissaient des peines rigoureuses contre ceux 
qui s'écarteraient des bornes de la subordination » 
n'obvièrent pas également aux entreprises de l'or- 
gueil et de la cupidité. Il n'est que trop vrai que 
ces lois , qu'on sut depuis remettre en vigueur lors- 
qu'il s'agissait de favorisef les préjugés et de main- 
tenir le despotisme des forts, étaient silencieuses en 
en tout ce qui tendait à protéger les faibles. Mais 
sur qui en rejetter le blâme , si ce n'est sur un gou- 
vernement qui avait dans ses mains la puissance et 
tous les moyens de répression, et^i, soit par indo- 
lence , soit par corruption , laissa tomber ses propres 
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téglemens en disuécud^ , en permettant Tîntroduc^ 

tion insensible d'usages tyranniques ? Ce n'est pas 
d ailleurs à la grande majorité des^' Colons qu'on 
pouvait adresser le reproche d'en avoir abusé. Pleins 
d'affection et d'égards pour des hommes qui rem^ 
plissaient parfaitement tout' ce qu'on avait attendu 
d'eux , ils ne cessèrent de manifester en leur faveur 
des sentimens auxquels ceux-ci répondirent constam- 
ment par des témoignages éclatans de zèle et de re- 
connaissance. Il intervint malheureusement une nou- 
velle classe d'individus qui , poussés dans les co^ 
ionies par leurs crimes , ou par l'espoir de s'y enri- 
chir, et croyant faire oublier leur bassesse en vexanc 
cruellement ceux que le hasard avait placés au-des* 
sous d'eux , se prévalurent étrangement du privilège 
de la couleur qui les assimilait à la classe distinguée » 
et manifestèrent, envers tout ce qui n'en était pas. 
Une insolence que de vaines considérations empê- 
chèrent trop souvent de réprimer. 

Ce sont les écarts et la brutalité de ces hommes 
grossiers qui donnèrent lieu à tout ce qu'il y avait 
d'odieux dans le régime cotonial ; les raisons politi- 
ques sur lesquelles il écait fondé , se convertirent 
en abus intolérables aux yeux de quiconque n'était 
pas à portée d'en sentir la nécessité ^ par la faiblesse 
qu'on eut de fermer les yeux , sous le spécieux pré- 
texte des ménagemens dus aux préjugés reçus. Mais 
si au-dehors de la colonie ^ le blâme en retomba 
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jusques sur les hommes justes, modérés et exempta 
de reproche , ^s affranchis ne s'y méprirent pas , et 
surent toujours distinguer leurs bienfaiteurs , leurs 
vrais amis, de ceux pour qui le respect dû à la cou- 
leur ne les empêcha pas de concevoir une haine et 
un mépris mortels , qu'ils leur témoignèrent faute 
d'un meilleur moyen , par la dénomination inju- 
rieuse de pctits^blancSé 

Quoiqu'il en soit , heureux & libres moyennant 
cette considération extérieure dont l'obligation leut 
avait été imposée envers les blancs , qui , pour se 
servir d'une juste comparaison , étaient à leur égard 
ce qu'étaient dans l'ancienne Rome les patrons en- 
vers leurs cliens , un grand nombre d'hommes de 
couleur possédaient d'immenses richesses j et tout 
le reste était , pat le sort dont il jouissait , bien au- 
dessus de cette multitude de prolétaires européens, 
qui , éternellement condamnés au mépris et à toutes 
\qs horreurs de la misère , sont réduits à ne pas se 
former l'idée d'un bonheur plus grand que de se pro- 
curer quelques moyens d'^xistence.Tcnant aux blancs 
par le droit commun de la liberté et de la propriété, 
aux noirs par le caractère et les inclinations ; moins 
sensibles aux appas des richesses et de l'ambition qui 
caractérise les premiers , qu'à l'insouciance et â 
l'amour du repos qui est le goût dominant des autres , 
ils jouissaient paisiblement de toutes les douceurs 
d'une vie molle et oisive. Riches, ils songeaient 
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rarement à augmenter leur fortune dont il leur suf*- 

fisait de jouir : pauvres , un climat heureux , abon- 
dant et favorable à leur espèce , leur fournissait nvec 
prodigalité et à peu de frais , tout ce qui était néces- 
saire à leurs besoins. Assez généralement ^donnés â 
des vices qu'ils tenaient de leur origine servile ; 'mais 
bons, dociles et remplis d'une bienfaisance qu'ils 
exerçaient avec la plus tendre et la plus touchante 
humanité , même envers les petits-blancs , que le 
malheur ou une maladie forçaient d'implorer leur 
assistance , ils remplissaient avec exactitude les de- 
voirs qui leur étaient imposés j une heureuse har- 
monie régnait entr'eux et leurs patrons jet une longue 
suite d'années écoulées au sein de l'ordre et de la 
tranquillité , prouvaient suffisamment combien la 
confiance de ces derniers envers eux écait juste et 
fondée. 

Telle était dans l'exacte vérité , aux abus près que 
j'ai cités , et qu*il était si facile de faire disparaître, 
cette partie du régime colonial qui , dès l'époque 
où les premières commorions révolutionnaires ébran- 
lèrent les imaginations et ouvrirent une vaste car- 
rière aux intriguans , affecta si vivement la fiussô 
sensibilité de quelques individus ; et fie jetter les; 
hauts cris à ct^ hommes dont les projets chimiri- 
ques , et les plans de perfection folitinue^j si ar- 
demment adoptés sur leur parole par les imbéciles , 
ou par des fripons comme eux , n'avaient, ainsi qu'ils 
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y sont malheureusement parvenus » pour but que de 
Mtt bouleverser. Sourds et aveugles pour la misère 
tMk dont le speaacle hideux les assiégeait journel- 
lement 9 ces ardens amis de Thumanicé trouvèrent 
.plus digne de leur zèle de s'appitoyer sur des maux 
éloignés. L'on pue prévoir dès-lors les maux afifreux 
qu'ils préparaient ; soit qu'ils n'eussent pour motif 
que de satisfaire leur propre fureur , soit qu'ils ne 
fussent que les instrumens d'une nation dont les in- 
trigues ont si crruellement influé sur toutes les plaies 
qui ontétéfaites depuisà la France. Des êtres obscurs 
et sans mission parurent tout-à-coup sur la scène et 
se donnèrent pour envoyés et pour défenseurs de 
leurs frères d'Amérique ; on les vit marcher sous let 
auspices des hommes que j'ai cités ; nommément 
d'un Grégoire , qui développa en leur faveur tout ce 
que l*esprit d'intrigue et de parti peut inspirer de 
haîne atrabilaire et de fiireur contre ceux qu'on 
attaque , d'intérêt et de zélé pour ceux qu'on dé- 
fend ; qui joignant aux talens , l'ignorance ou la plus 
insigne mauvaise foi , peignit , dans ses virulentes 
diatribes contre les Colons, les mulâtres comme étant 
les habitans indigènes de Saint-Domingue, dont des 
hommes sans lois et sans mœurs avaient envahi 
les propriétés à main armée. Ces lâches et atroces 
mensonges , répétés par son coopérateur Brissot , et 
si impudemment hasatdés par un prêtre, par un 
homme qui avait acquis une réputation de patrio* 

tisme. 
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tWe j et dont rieh ne permeitaît ehcore de suspeé» 
ter les intentions y des lableaux hideux d'un régime 
dont on exposait les abus avec affectation , .sand 
jamais parler de ses immenses avantages , produi-*- 
sirent l'effet qu'on en attendait j sur l'esprit d'une 
multitude ignorante , et qiii connaissait à peine 
Saint Dortiingue par son nom. Ils la disposèrent d'à-* 
vanceaux évènemensetau récit des désastres qu'on pré-* 
pataicetqiii devaient éclater dans lesannées suivantes* 
Lamode, l'amour delà nouveauté, et cet espritd'in* 
quiétude qu'on remarque dans les circonstances ora^ 
geuses , acquirent de nombreux prosélytes à ces noa«» 
veaux apôtres de la philantropie , dont le 2èle ardenÉ 
ne put être alors réprimé ni par un gouvernemeni 
dont les ressorts étaient déjà détendus , ni par le 
nouveau corps législatif, qui rempli de leurs parti-* 
5ans , et entraîné lui-même par l'enthousiasme et 
l'irréflexion , devint en quelque sorte leur complice} 
on ne se défia pas assez d'intentions perfides ^ quô 
couvraient les prétextes les plus plausibles ^ les plu5 
spécieux j et les plus conformes à l'esprit du jour. 

En effet , comme la siiite ne Ta que trop prouvé ^ 
cette trame j semblable aux mystères religieux dô 
l'antiquité, dont on laissait une partie à la con* 
naissance du vulgaire , pour n^ieux dérober à sa 
curiosité ce qu'ils renfermaient dé plus important, 
Couvrait un plan bien plus vaste. Ce n'était rien que 
de semer la défiance et la division entre des hommes 
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înc^xQX , maïs qu*avaîc étroitement unis jasqnes-Ii 
la récîprocîté du bienfait et de la reconnoifsan :e. 
Si la condescendance des blancs à accorder qiclque 
chose , et la modération des sang- mêles a nv pas 
trop exiger , eussent opéré un rapprochement et on 
arrangement stable , toute difficrilté étoir levée et la 
guerre finie. Mais ce n'était pas-la l'uniq jc but des 
agitateurs ; ce n'était q'j'un voile qai cachait leurs 
pernicieux desseins ; et la deittruaion totale de Saint- 
Domingue pouvait seule assouvir la fureur des enne- 
mis de cette colonie et de la France. Avant même 
d'avoir obtenu le succès des premières tentatives, 
au nom hypocrite de philaniropes , succéda bientôt 
celui de négrophiîes. Ce titre , adjpté i dessein , et 
qui présageait assez cbirement l'avenir ^ annonçant 
d'avance aux malheureux Colons la ruine de leurs 
propriétés et le renversement de leurs fortunes , 
les rendit d'autant plus opiniâtres a ne rien rabattre 
de leur orgueil , et à ne rien céder de leurs droits 
politiques, dont ils regardèrent la plus légère viola- 
tion , ou la moindre cession , même volontaire , 
comme un premier pas qui entraînerait infailli- 
blement la pêne totale. Si les agitatetirs n'eussent pas 
été ren^plis d'intentions les plus désastreuses , et n'eus* 
sent pas agi d'après un plan dont ib étaient bien ré* 
solusdene pas s'écaner, quelques fussent les difficultés 
que la malveillance opposait à la solution de cette 
discussion funeste > elle eût pu êae définitivement 
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jugée à Paris , où elle avait été d'abord ouverte , et 

au sein de rassemblée constituante , qui en était déjà 
imbue, et dont une décision quelconque devait être 
une loi immuable pour tous les partisé Mais il impor* 
tait à l'exécution ultérieure de leurs projets qu'elle 
pénétrât à Saint-Doiningue ^ et qu'elle y causât dans 
les esprits une fermentation dangereuse , et propre 
à les prévenir également ^ et par des motifs opposés 
contre l'application d'un remède dont ils redoutaient 
les salutaires effets. Leur correspondance secrète et 
celle de leurs cliens de Paris fit circuler le poison 
dans le cœur de la colonie ^ et remplit au-delà même 
de leurs espérances le double objet, perfidement 
combiné, d'effrayer les Colons sur le danger d'accordé t 
la moindre chose , et de remplir rimagination des 
mulâtres des plus orgueilleuses espérances, et des 
prétentions les plus exagérées» La trame fut si bien 
ourdie , et les esprits si bien préparés , qu'avant même 
que le premier orage eût commencé à gronder, 
route espérance de réconciliation était déjà anéantie. 
L'exemple dangereux des mouvetnens révolution- 
naires qui se manifestèrent .dans la colonie, et aux-^ 
quels les mulâtres furent d'abord étrangers; le redou- 
blement d'insolence envers eux des petits-blancs, 
qu'aucun frein , aucun respect ne retenait plus , et 
qui n'ignoraient pas leurs disposition^ , achevèrent 
d'aigrir le mal, et accélérèrent les malheurs dont 
la colonie était menacée. Les mulâtres firent une 
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jKr*r-..ir*tïncîST* îmarrecilonaelle conrre les blincs f 
aa rr^^c.enr eu «rat-ci vemicnt de porter les pre- 
m: *r; coap*; au <:t;po:îsn3e ca gDUvernemen:. Forcés 
lïi céltz aj co jra^t e: i iisctni?.ni de Ituis adver- 
saires , leur ci::m:-n:e eu le dîjouragemeîii les ear 
désormais ïtitn.:s dir.s un é:ar de calme et de iou- 
niii&ion ,sî, par un conco-jrs bîzirre, leur inquié- 
tude et leur org leil n'.;u::scn: é:z se^retrement pro- 
voqués à Saint Domingue pir un ennemi qui comp- 
tait sur les troubles et les ci.ii-ons pour recouvrer 
son ancienne puissance , et de France ^ par les insti- 
gations ds$ démigogues forcenés. Far c:: érrange 
amalgame d'intrigues et a'inrcicrs d:ver5, les causes 
des maux de la colonie devinrent si obscures et si 
difficiles à démêler, qu'on eu: c:re dans une funeste 
incertitude sur le choix du remède qu'il était pressant 
dy appliquer. Les convulsions qui dès-lors l'agitèrent 
concoanirent malheureusement aux succès des deux 
"ennemis qui avaient également juré sa perte, quoique 
dans des vues absolument différentes et opposées. 
Les etfons dirigés contre la puissance arbitraire des 
anciens chefs eur;:n: le double inconvénient d'a&i* 
blir le pouvoir qui avait jusqu'alors maintenu une 
tranquillité coustante ,et de donner un exemple dange- 
reux à deux classes nombreuses ^ qui n'en auraient 
dû recevoir que de la plus passive obéissance. La pré- 
cipitation, l'inexpérience de la première assemblée 
coloniale ^ dite de Saine-Marc ^ donc tout le crime 
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fut son enthousiasme, sa haine contre le pouvoir 
arbitraire , et son affectation à imiter en tout l'assem- 
blée nationale constituante , à laquelle on sut per- 
suader qu'elle voulait rivaliser de puissance avec elle, 
et quelle visait à Tindépendance ; la coalition formée 
contre elle par le despotisme qu'elle avait vigoureu- 
sement combattu , par les philancropes dont elle tra- 
versait les projets , et par les commerçans qui lui 
soupçonnèrent des intentions contraires à leurs inté- 
rêts ; les calomnies lancées contre elle j le jagement 
rigoureux et impolitique qui s'en suivit , tout enfin 
concourut à rendre plus obscure et plus compliquée 
la question relatives Saint-Domingue. Quelques fa- 
vorables que fussent à ses ennemis et à ceux de la 
colonie , les décrets de l'assemblée constituante , 
émis â ce sujet , ils n'en furent pas entièrement satîs* 
faits , et ils craignirent qu'elle ne s'éclairât à la fin sur 
leurs intrigues et sur les véritables intérêts de la 
France. Inquiets et fatigués par son incertitude , ar- 
dens à poursuivre un succès définitif, les Grégoire, 
les Brissot , les Raimond , et tous les machinateui» 
de la ruine de Saint-Domingue , crurent qu'il était 
plus expédient de recourir aux moyens prompts de 
l'insurrection proclamée alors en France comme te 
plus saint des devoirs. Le malheureux Ogé , le plus 
fanatique de leurs protégés , de ceux qui s'étaient 
dévoués à être leurs instrumens , se chargea de rem* 
plir leurs vues, et alla tenter dans la colonie un nouvel 
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essai dont le résultat fut pour lui d'esipirer sur une 
roue avec quelques complices. . • • 

Cet exemple terrible , exercé sur des malheureux 
aveuglés et séduits , ne put atteindre les scélérats bien 
plus coupables qui les faisaient mouvoir. 11 ne fit 
qu'exaspérer leur fureur, et les pousser aux excès de 
la plus affreuse vengeance. Les rivalités et les trou-» 
blés qui agitaient la colonie , Timpéritie et la versati- 
lité de ceux qui en France auraient dû y apporter un 
prompt remède , favorisèrent leurs noirs complots j 
et quelqu'instruit que l'on fût de leurs desseins per- 
vers , la vigilance la plus active fut d'autant mieux 
trompée , qu'on était loin de soupçonner les horri- 
bles moyens dont ils devaient se servir pour parvenir 
à leurs fins. 

Le premier avis de cette effroyable machination , 
fut le soulèvement simultané des esclaves et des 
hommes de couleur de la partie du nord , la plus 
riche , la plus peuplée et la plus florissante des trois, 
et dont toute l'étendue fut en un clin-d'œil inondée - 
du sang de ses habitans surpris et impitoyablement 
égorgés , et couverte des décombres de leurs richesses 
et de leurs établissemens réduits en cendres. J'ai fait 
lerécît-i^jde ces évènemens désastreux} j'ai peint les 
convulsions de la colonie expirante sous les efforts 
redoublés de ses implacables ennemis : j'ai dit com- 
ment la courageuse constance d'une poignée de Co- 
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(*) Hiscoire des désastres dç Saim-DomiD^uc. 



( loj) 
Ions échappés au carnage et à la ruine de leurs pro- 
priétés , parvint à recarder sa destruction entière , et 
à la retenir sur le bord de Tabîme jusqu'à Tarrivée 
des féroces commissaires civils Polverel et Santlionax, 
dont le début insidieux remplit tous les cœurs d'espé- 
rance sur la cessation des malheurs, et qui em- 
ployèrent, au contraire ,à rentier anéantissement de 
Saint-Domingue, l'énorme puissance dont ils avaient 
été revêtus , et les forces nombreuses qui , sans- 
doute , ne leur avaient été confiées que pour la se- 
courir. J'ai dit enfin , comment leur ténébreuse po- 
litique parvint successivement à détruire la faction 
du gouvernement par les blancs , les blancs par Iqs 
mulâtres , et à écraser définitivement tous les partis 
par les hordes nombreuses des noirs , auxquels ils 
firent d'abord une guerre cruelle , pour les combler 
ensuite de toutes leurs faveurs. •.. Ils ont fidèle- 
ment rempli la mission dont ils avaient été chargés: 
des villes si opulentes , si peuplées autrefois , sont 
ruinées et réduites en cendres : ces plaines si fertiles 
ne sont plus que des déserts dévastés : la source la 
plus abondante des richesses de la France est tarie.,.. 
Mais les noirs sont libres ! ils sont maîtres de ces con- 
trées désolées que leur fureur sanguinaire à couvertes 
d'ossemenset de décombres , qu'ils contemplent avec 
une joie farouche , comme les trophées de leur 
Victoire ! . . . . 

O Brissot ! voilà ton ouvrage et celui de tes coopé- 

G4 



( 104^ 
rateurs ! Je n évoque pas ton omb^:e pour l'însulter ; 
autant qu'un autre , je sai ce que Ton doit d'indul- 
gence au désir brûlant de briller sur la scène des évè- 
nemens , à la fureur de faire parler de soi , et à Tes-^ 
poir de se faire un grand nom. Mais si tu avais prévu 
toute l'étendue des maux que tu préparais à l'huma- 
nité et à toi-même, peut-être que cessentimens se fus- 
sent affaiblis au fond de ton ame , si quçlque choses 
4tait capable d'arrêter les n^ouvemens fougueux de 
l'ambition qui te dévorait ... .Te voîli mainrenanç 
englouti sous la lave dévorante du volcan dont t^ 
provoquas les éruptions : tu es devenu la victime 4q 
X s propres faits ! dans l'étroit et dernier asyle que tu 
occupes après avoir tenu, vivant, le levier qui devait 
causer un si vaste embrasement , si tu n'es pas insen-» 
sible ^ ce qui se passe aux lieux où tu n'es plus » 
combien tu dois gémir des maux que tu 9s occasion- 
nés ! Tu en fus le premier moteur ; mais jamais y 
sans doute , tu ne songeas à les pousser à Tétrange 
point ou ils sont p'^rvcnus : cet honneur effroyable 
appartient aux disciples que tu chargeas d'exercer cet 
apostolat sanguinaire , auquel on ne saurait corn-» 
parer en barbarie et en cruauté ni les conquêtes du 
prophète de l'Arabie , jii les expéditions des con- 
quçrans les plus féroces. Ou bien si ces conceptions, 
sublimes t'appartiennçnt , si tu fus Tauteui: des plans, 
qu'ils ont si fidèlement remplis ^ réjouis-toi , om- 
brç vertueuse ! rassasie-toi à loisir du spect^icle déji;» 
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d'eux de tout ce qu'Us ont fait de grand en ton nom j , 
abreuve-toi à longs traits du sang français qu'ils ont 
versé par torrens : vois ces malheureux que tu vouas 
à la proscription , massacrés avec leurs femmes et 
leurs enfans , et leurs cendres mêlées avec celles dç 
leurs propriétés incendiées ! Vois le pecic nombre de 
ceux qui ont échappé aux poignards que tu aiguisas 
contre eux , forcés de fuir dans une terre érrangèrç, 
sans ressource , sans asyle > ou opiniâtrement pour- 
suivis par le zèle inextinguible de tes apôtres , jus- 
ques 4an9 Iç seiti d'une patrie vers laquelle ils ten*- 
4€nc vainement leurs bras supplians ! • . . . Considère 
ces hordes nombreuses de tes protégés jouissant lar- 
gement de cette heureuse liberté qu'ils te doivent. 
La guerre à mort que tu as allumée entre eux et leurs 
maîtres , eç leurs propres fureurs les ont moissonnés 
par milliers : leur nombre est considérablement di-r 
minué : maïs quels sacrifices sont à regretter auprès 
de la possession d'un bien aussi précieux ? Eh qu'im» 
porte ! il en restera toujours assez. pour te regarder 
comme leur dieu , et pour t'élever des autels avec 
les crânes et les ossemens de ceux contre qui tu pro-? 
voquas leur fureur j et que tu leur appris si bien à 
traiter comme leurs plus cruels ennemis et les tiens. 
Ces monumens glorieux , ces ruines dont ils se sonç 
environnés en ton nom, leur rapelleront à jamais tes 
ticnfaits et la reconnaissance qu'ils te dpiveuc l 
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DISCOURS IL 



CHAPITRE V. 

£tat actuel de Saint-Domingue ; des mesures adoptées 
pour la rétablir. 

V-i'est en vain, peut-être, qu*un homme qui n*a 
pour objet que la fclicité publique, tence pour la 
seconde fois de proclamer des faits incontestables. 
ï Inutilement il y ajoutera des vérités neuves et lu- 

mineuses , et s'efforcera de remplir les cœurs hon- 
V nêtes d'une juste indignation par le détail vérî- 

I dique de tant de forfaits et de leurs résultats. Un 

f des plus funestes effets des commotions révolution- 

'• naiies , c'est qu'à force de voir et d'entendre sans 

^ cesse des traits de la pliis affreuse barbarie, la nation 

\ française semble, malgré sa douceur naturelle , avoir 

perdu toute sa sensibilité, et même tout sentiment 
d'humanité. Le spectacle presque journalier des con- 
vulsions et des déchircmens , et l'habitude de voir 
i ' des malheureux ou de l'être soi-même , ont rendu 

froid et insouciant le peuple le plus généreux de 
'f la terre, et ont insensiblement usé cette bienveil- 

lance compatissante que l'homme , le Français sur- 
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tout sent naturellement pour celui qui souffre. 
D'ailleurs comment s'intéresser à des maux sur les- 
quels l'opinion est en suspends ? Coniment cette 
opinion si souvent trompée sur les faits qui se pas- 
sent presque sous ses yeux, ne serait-elle pas égarée 
par des rapports mensongers, par des récits absurdes 
et emphatiques, et par l'affectation avec laquelle 
on peint , comme un peuple guerrier, laborieux et 
fidèle une poignée de brigands insoucians pour tout, 
excepté le désordre et le pillage, et dont les hauts 
faits consistent à avoir converti la plus florissante 
colonie de l'univers en un vaste tombeau où sont 
engloutis ses habitans et les espérances de la France. 
Que des scélérats vantent de pareils exploits, c'est 
tout naturel, puisqu'ils tendent à rendre leurs crimes 
moins apparens, et qu'il leur importe/ de cacher la 
vérité : mais les entendre au sein de la convention 
nationale , dans un lieu qui devrait être le refuge 
de l'innocence et l'effroi des coupables, c'est à la 
fois y entendre la voix du mensonge impudent, 
et la plus révoltante immoralité. A quoi tendraient 
donc ces espérances, ces mots consolans de justice 
et d'humanité ? que deviendraient ces promesses so- 
lemnelles que le crime ne serait plus métamorphosé 
en vertu, et que la même main qui secourrait l'in- 
nocence opprimée, réprimerait l'insolence du scé- 
lérat triomphant? Suffirait-il ,poui: rendre tout légi- 
time , de s'armer des prétejttes imposans de philo- 



lofiefiûe et de pollnque ? 9»IalheareTiz ! faux ado-' 
lareun d'one dkvinicé que vous ne cessez de blas- 
phémer^ îera-c-on plas long-ceins trompé par votre 
hypocrisie ? Kon I non ! il nV a pas de milîea ; si 
les scélirars ne sonc déma<îqaés et ne reçoivent leur 
juste récompense , la revolutioti , dont ils maltiplieat 
de jour en jour les ennemis , ne sera plus qu'un 
édihce bâti sur le sable , une vériuble calamité 

dans le fait , et par $^s tésusrats Au milieu des 

évènemens ^cÀ se succèdent avec rap dite , qu'im- 
porre aux malheureux qui souffrent que tel ou tel 
p^itci ttiomphe ou qu'il soit abattu, si le crime reste 
impuni, et si sa situation n'en reçoit aucun adou- 
cissement I Hommes probes , mais trompés , qui avez 
souffwrr le nui par faiblesse, ou qui 1 avez approa-r 
▼é par erreur, ce n'est pas à vous que s'adresse 
mon indignation j mais il est tenu de sortir de votre 
assoupi '.sèment, et que vos yeux s'ouvren: à la vérité. 
Un plus long aveuglement, une négligence plus 
long tems prclo:igée , malgré les lerrlbles leçons de 
rexpiriî;n:e ,voui rendraient responsables des crimes 
q-jî ont été commis : vous en deviendriez enfin les 
complices par votre lenteur à les réparer ! Quelle in- 
certitude peut vous rester encore sur leur existence ? 
pourriez-vous douter que Saint-Domingue n'ait été 
le théâtre des mêmes forfaits qui ont désolé la 
Frince , et dont vous avez failli vous-mcmes être 
les victimes î J'appelle toute votre attention, toute 
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totre sollicitude sur les maux que là. patrie à essuyés^ 
sur les perces irréparables dont elle est menacée j 
"t'est de son avantage seul que je veux vous oc- ^ 

cuper : car remplis de préventions funestes dont 
Tintriguc a su vous environner, quelle espérance 
aurais-je de vous attendrir en faveur d'une foule 
d'hommes dont le plus grand malheur est de n'ex- 
citer aucune pitié , et d'être viccimes d'une 
erreur dont il n'est pas permis de prévoir encore 
le terme ? Qu'ai-je bespin de vous parler d'une 
multitude d'infortunés dont il ne reste plus qu'un 
petit nombre , qui ayant autrefois des familles nom- 
breuses 5 se trouvent aujourd'hui isolés et sans parens j 
qui jouissant jadis de fortunes brillantes , gémissent 
maintenant dans toutes les horreurs de h misère ! 
Que votre œil se fixe seulement sur l'élat intérieur /"^ 

de la France , qui commence à ressentir le contre- 
coup de ces désastres. Voyez ses finances épuisées, 
ses manufactures anéanties, sa marine militaire pri- ( \ 

vée de matelots dont la pépinière n'existe plus. Con- 
sidérez ces villes de commerce si opulente autre- 
fois, qui ne sont plus que l'ombre d'elles-mêmes, i 
et que remplit une population condamnée désor- \ 
mais à l'inaction et à la misère ! Un million de . 
bras sont armés en ce ihoment pour défendre * 
nos frontières : que deviendront-ils , lorsque la paix 
les rappellera dans leurs foyers ? La plupart iront-ils, 
foute d'occupation et de moyens d existance, peu^ 



M instrutnens à quiconque voudrait les employer, il 
3* ne deviendrait pas facile , possible au moins , de 
» changer la constitution établie, d'abattre le système 
9i monarchique , ou de lui donner une extension illi- 
>* mitée; et remarquez bien que tandis qu'une poignée" 
«> d'Iiommes de cou'eur réunis â Paris , je ne sais par 
9' quel ressort , couvrent les rues de la capitale de leurs 
»* affiches, et ne cessent d'agiter cette assemblée peut 
»» avoir non les droits civils que tout le monde leur re- 
9> connait^mais les droits politiques dont trois millions 
» de Français sont privés dans la métropole , je de- 
»> mandesi de pareils intérêts, sur lesquels les hommes 
*> de couleur sont si froids dans les colonies, peuvent 
j> résister à l'intérêt immense de la patrie ? Depuis que 
>> les nouvelles du décret ( du 1 5 mai ) sont arrivées 
» dans les ports , il n'en est aucun qui ne vous ait fait 
>* parvenir les plus pressantes pétitions. Les mêmes 
55 places de commerce qui étaient demeurées muettes 
»• lorsque le décret a été rendu, éclairées par les érè-»- 
9i nemens, viennent vous supplier de changer une 
» disposition qui les met au désespoir. 

i> On dit sans cesse dans cette assemblée, que Tin- 
» térêt des colons et des commerçans est une preuve 
w qu'ils ne peu vent pas être entendus dans la question i 
>» comme si l'intérêt des commerçans de France n'é* 
» tait pas dans le moment actuel l'intérêt de la France 
» elle-même. 

« Il est sans doute des questiom où l'intérêt des 

commierçaim 



p commerçans est différent de rintérèt du comodetco 
*> et de celui de la nation; mais ce n'est pas dans ceile- 
t> ci. Ici ce n'est pas seulement l'armateur qui trans* 
» porte et qui vendia marchandise , c'est le manufac- 
» turier qui la prépare, c'est l'agriculteur qui l'extrait 
>> de la terre , qui sont directement intéressé! à la 
9i consfcyation des colonies ». 

Telle fut l'opinion d'un homme qu'on ne saurait 
soupçonner de partialité en faveur des Colons, qui le 
regardèrent comme leur plus cruel ennemi* Présomp- 
tueux, doué d'une imagination brillante, et avide de 
jouer un rôle sur le théâtre qui s'offrait à son ambition, 
il devint involontairement une des causes principaltOiB 
des malheurs de Saint-Domingue, par sa précipitation 
.et par l'influence qu'il eut sur les premières détermi- 
nations prises t^leur égard. L'expérience et la réflexioa 
le ramenèrent depuis à des vues plus saines , mais 
malheureusement lorsqu'il n'en était plus tems. Sa 
funeste prophétie commençait déjà à s'accomplir ; 
jelle est accomplie maintenant dans tous ses points ; 
Saint-Domingue n'est plus qu'un monceau de cen- 
dres et de ruines : la France , quoiqu'en disent des 
charlatans politiques , n'a plus de colonies , plus de 
commerce, plus de marine commerciale ni militaire ^ 
et la paix , qui porte la consolation dans l'ame des 
états , ne fera que l'éclairer davantage sur sa misère j 
et ajouter à l'horreur de son dénuement. 

On se flatte d'apporter facilement un remède à ces 
Tome. I. H 
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maot , qQ*oit ne présente aax jeux de la Fiance rrom* 
pée, que comme te simple passage d'an état malbea- 
renx à un état meilleur. La douleur et Ilndignation 
sont a leur comble en voyant prodiguer les récom- 
penses et les plus éciatans éloges aux macbinateurs de 
tant de désastres, et d'entendre honorer du nom pom- 
peux de victoires, des crimes qui ont tari pour jamais 
la plus abondante source de richesses de la France (*). 
On parle comme d^une chose facile de rendre à Saint- 
Domingue tout son ancien éclat , et de la réintégrer 
dans son rang de la première et de la plus opulente 
colonie du monde , soit que Us auteurs de ces pro- 
messes ridicules soient eux-mêmes trompés , soit que 
ses exterminateurs ou leurs partisans s'eÉforcent de te- 
nir baissé le voile qui cache tant de maux. Mais cela 
ne saurait durer ^ la vérité et la voix impérieuse de U 
nécessité seront tôt ou tard plus puissantes que Tin- 
trigueetque l'esprit defaaion. C'est dans cette attente 
que je vais examiner sur quoi sont fondées les espé- 
rances qu'on s'est formées sur le rétablissement de 
cette colonie ; et qu'aidé des lumières de l'expérience , 
de la connaissance des localités, et d'un désir véritable 
du succès, j'en discuterai de bonne- foi les moyens 
et la possibilité. 

C'est en quelque sorte ici que commence ma tâche. 
Je ne suis entré dans le long développement qui pré- 



(*) Rappofc de Fermonc^ du y Thermidor , an III. 



rëde, qu 1 cause de son étroite connexion avec la ma« 
tière que je dois" traiter , et que souvent une consé-* 
quence n*est condamnée que faute d'en bien connaître 
le principe. On volt tous les jours rejetter ce qui avait 
été d'abord approuvé , et approuver ce qui avait été 
violemment rejette. L'erreur semble être l'apanage 
de lesprit humain, et le passage nécessaire pour par- 
venir à la connaissance de la vérité , qui n'est jamais 
mieux sentie que lorsqu'on y a été préparé par le senti- 
ment des maux que la première a occasionnés. Eh ! 
pourquoi île me âatterais-je paSj au milieu de cette 
vicissitude d'évènemens j d'une chance favorable à ma 
cause ? Elle est telle , que si les esprits étaient moins 
prévenus , il eût suffi de leur présenter le tableau 
comparatif du passé et du présent. Il s'agit maintenant 
de démontrer le vide des espérances et desplansqu'on 
a formé pour l'avenir. 

Au moment où j'écris , la colonie de Saint - Do- 
mingue est dans un état tel que sa ruine entière et son 
état d'inutilité pour la métropole ne peuvent-être un 
problême que pour l'ignorant , ou pour les frippons 
intéressés à les cacher. Pour le prouver , il suffira de 
décrire rapidement la position malheuseuse et ex- 
traordinaire de cette contrée qui brillait naguères de 
tant d'éclat. 

De trois parties qui la composent , celle du nord j 
la plus riche de toutes, n'est plus qu'un désert inculte et 
abandonné: ses champs j que couvrait la canne à sucre ^ 

Hz 
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<czi: en iilàxe ^ dâs halLcrs ont prb k pLst de ces 
^^rastes pî:int2âocs de cafaers qui comoDraJcnz ses 
mornes. Toai ce qui éiaii maiions , m^nnfsicxares , 
jnoniins i cannes et étiblissemens , a éié ^éoéaUeraent 
lédnit en centres , et oÔre à peine quelques décom- 
bres. De toute ceae pmie si opuleme ce s étendae , 
le territoire circonscrit qai environne la pente Tille 
du Port-de-Paix, sert de refiige aox hordes noires qui 
y ont été rassemblées par leurs chefs et par la nécessité 
de faire face à l'ennemi, maître du Mc^-Saint-Nico* 
las, qui en est peu éloigné; et à quelques blancs, restes 
infortunés de la population qui habitait cette contrée, 
et que la misère et le besoin de subsister y ont réunis, 
ainsi que parmi les ruines de ce qu'on appelle encore 
la ville du Cap , où , livrés à toutes les horreurs de 
rinfortune , ces hommes autrefois opulens sont ré- 
duits â disputer quelques alimens aux nègres qui y ont 
également cherché un asyle. 

La partie de Touest déchirée , quoique moins vio- 
lemment , par les mêmes convulsions , n'ofire pas un 
aspect ni des ressources plus brillantes : dévastée , rui- 
née en grande partie , elle n'a conservé quelques lam- 
baux intactes , que pour voir les brigands les disputer 
avec fureur et acharnement aux Anglais , qui, depuis 
dt:*^ ans, les ont envahis. Dans le sud , enfin, livré 
coîiune les autres au brigandage des hordes soulevées 
r^u'aMcnn frein ne retient plus, le quartier seul de Jé- 
r^Auïc ôubiiîjtc encore, défendu contre leurs incursions. 
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par ses habltans blancs ou de coaleur,par les noirs fidèles ■ yjL 

qu'ils ont armés, et par les étrangers que la nécessité le$ 
força d'appeller à leur secours. Les Anglais se sont ena^- ^ ~ ^ 

parés des points principaux de la côte deSt-Domingù«,- 
où il y avait quelques avantages à recueillir, néglâgeant. 
toutce qui n'en promettaitaucun: tandis que d'Unautréî 
côté, les Espagnols ayant réuni sous leurs drapeaux ki: 
•soldats des généraux noirs j Jean-François et Biassôk\* 
composant l'élite des brigands friihçais , s'étendaidnt \ 

sur les parties qui touchent à leurs frontières. La con-* 
duite des uns et des autres prouve évidemment qrfcn' 
erftrant dans la colonie , ils n'avaient eu pour objet- 
que de concourir à sa ruine totale, de se maintenir > 
dans la possession de leurs conquêtes, tant qu'il y au-* 
rait quelques débris de richesses à rassembler, et de^ 
labandonner ensuite à son infortune. Les premiers 
ont manifesté tant d'avarice et d'avidité à s'emparer 
de ce qui restait 'aux Colons malheureux qui s'étaient 
mis sous leur protection , que bientôt ceux-ci n'eurent 
plus de différence à faire entre cts prétendus protjec* 
teurs et les brigands, et sentirent l'énormité, et sur- 
tout l'inutilité de la faute qu'ils avaient coniftiise 9 ' 
d'appeller des hommes avares qui abusaient de leur 
triste situation , et s'appropriaient leurs dépouilles pour 
les livrer ensuite sans défense à l'ennemi. Les dighes. 
descendans des':anciens dévastateurs de l'Amérique ^ 
aussi avides de sang que les Angbis de richesses^ n'ont 
pas dérogé à leur antique réputation par des actes de 
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barbarie, i laquelle la férocité même des brigands ne 
saurait être comparée : le massacre horrible du Fort- 
Dauphin, commis sur une foule de Français, qui , 
sur leur inviution et leur injonaion positive, s'étaient 
réunis prés d'eux comme dans un asyle assuré, pourra 
figurer i coté des événemens qui rendent k jamais cé- 
lèbre la désastreuse œnquête de ce nouvel hémis* 
phète, 

La population blanche est presqu*en entier, dé- 
truite ou fugirive j la guerte, les maladies et le 
brigandage ont diminué d'un tiers au moins la po^ 
pulation noire , sans espérance ni moyen de réparer 
ces pênes énormes. Tout ce qui est mâle et en état 
de porter les armes, est devenu guerrier ; rassemblés 
sous les ordres des chefs blancs , mulâtres ou noirs 
qui se sont mis à leur tête j ils ne sont employés 
qu'à faire sur les contrées occupées par Tennemi, 
des incursions fréquentes et plus ou moins fruc- 
tueuses, et dont le résultat est toujours la dévastation 
et le pillage. Les femmes ^ les enfans et tout ce 
qui n a pas été jugé propre a cet état , est chargé 
de cultiver des vivres pour l'armée. Les premiers , 
accoutumés depuis long-tems aux douceurs d'une 
vie licentleu^e et vagabonde , se laisseraient dif- 
ficilement persuader sur la nécessité et sur l'avan- 
tage d'y renoncer , ou plutôt , on n'y parviendra ja- 
mais. Tout le reste dont le sort ne s'est guère amé- 
lioré , qui comparent tristement leur misère et leuc 



déiiûment actuel aux soins qui leur étaient prodi-» 
gués autrefois , et qui dans le vrai n'ont fait que 
passer de Tesclavage des blancs dans l'esclavage 
bien moins tolérable , bien plus dur de leurs sem« 
blables , regrettent sincèrement leur premier état ^ 
et ne demanderaient pas mieux peut-être , que de 
retourner à leurs anciens maîtres et à leurs travaux. 

C'est pourtant dans cet état de délabrement et de 
dissolution , et en s'acharnant avec opiniâtreté aux 
plans désastreux qui l'ont produit , qu'on se flatté 
des plus vastes espérances , de la certitude même 
d'une restauration parfaite ! Aux époques les plus 
brillantes , Saint-Domingue ne fleurissait que par 
les avances du commerçant , par les encourageraens 
multipliés qu'il prodiguait au cultivateur. Eh ! qu'at^ 
tendrait- on du. commerce national qu'on a pillé, 
ruiné , anéanti , et dont les richesses n'avaient pas 
de plus ferme base que cette colonie , que par 
une heureuse réaction , ses secours rendaient de 
plus en plus éclatante ! En supposant même qu'il 
eût le pouvoir et la volonté de tout faire pour 
elle , quel serait le gage de ses avances , sur quoi 
fonderait-il ses retours ; que poutrait-on enfin opé- 
rer dans une colonie , sans bras , sans établisse- 
mens , sans animaux, sans instrumens, et généra- 
lement dépourvue de tous les objets de première 
nécessité ? Car , indépendamment de reffiayante 
diminution qui depuis quatre ans de désastres s'esc 
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Cfétée dans la classe des culcivatean noirs, on ne 
saurait fonder aocane espérance sur ceux donc les 
mains sont armées , et qui , accoutumés par un long 
exercice , aux massacres , à Tmcendie et au pillagey 
ne pourront jimais être ramenés à des inclinations 
plus douces , et sur-tout au travail pour lequel ib 
eurent toujours une répugnance invincible. Les 
bêces i corne et cavalines si précieuses , si néces- 
saires aux travaux de l'agriculture et de l'exploita* 
non , et donc les nombreux troupeaux couvraient 
les savanes des habitations , ont été dévorées et ex- 
terminées : il n*en reste plus de trace. Des masures» 
des murs nuds et ébranlés par la violence du feu, 
sont tout ce qui reste de ces somptueux établisse- 
mens qui coûtèrent des sommes immenses à éle- 
ver , et qui coûteraient encore plus à rétablir , par 
le dénàment absolu des facilités et des moyens 
qu'otfrit dans lé principe, une contrée couvene de 
bois , que les défrichemens successifs ont fait en-- 
tièrement disparaître. Dans l'hypothèse de la possi- 
bilité d'un rétablissement , il faudrait avoir recours 
aux Anglo-Américains , qui étaient dans l'usage de 
fournir à la Colonie des bois de charpente j ec 
même des maisons toutes faites , qu'ils y portaient 
en pièces numérotées ec qu'il était facile d'assem* 
bler sur le champ. Mais en supposant même que 
ces étrangers pussenc suflSre à la quantité innom- 
brable de bâcimens qu'il faudraic remplacer » suc 




quels produits assignerait-on les sommes énormcr 
et incalculables auxquelles se monteront les four- 
nitures en ce genre ? Par exemple , la ville du Cap 
était autrefois le centre du commerce le plus flo- 
rissant , et était environnée de plaines les plus ri- 
ches et les plus productives de l'univers , et donc 
les rapports auraient suffi pour faire face à toutes 
les dépenses. Maintenant Téclat dont brillaient les 
célèbres quartiers Morin j Limonade j de la Petite 
Anceet du Nord n'existe plus que dans le souvenir 
de ceux qui ont joui de cet étonnant et magni- 
fique spectacle : ce n'est plus qu'un désert inculte, 
ruiné , et où il ne' reste pas le premier moyen de 
commencer un rétablissement. De huit cents vais- 
seaux- de commerce qui abordaient annuellement dans 
les ports de la Colonie, plus de la moitié était desti- 
née pour le Cap , où ils trouvaient toutes sortes 
de facilités pour faire leurs ventes avec prompti- 
tude , et pour se charger en retour* Aujourd'hui 
que le fer et le feu ont tout, détruit , qu'il ne 
reste plus que la place où croissaient tant de ri- 
chesses ^ que. le numéraire qui circulait dans b 
colonie en a disparu » ou a été la pfoie des brigands, 
et sur-tout de leurs meneurs , qui se sont hâtés 
de mettre leurs rapines en lieu de sûreté , un seul 
bâtinient qui aborderait sur cette plage malheureuse, 
ne pourrait s'y procurer la vente assurée de la plus 
médiocre cargaison , et - ne trouverait pas un ton- 
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seaa de denrées coloniales â exporter d'ane con- 
trée qui était la soufte oà puisait la France et 
presque toute TEurope. Il n est même pas conce- 
vable comment font pour subsister » les blancs , 
jaunes , ou noirs qui ont cherché un asyle parmi 
les décombres de cette ville : ils doivent j être ex- 
posés i toutes les incommodités du besoin et de 
la misère. 

Saint-Domingue était déjà plongé dans cet état 
de dépérissement qui était tel , <]ue tous les remèdes 
qu on s'efibrcerait d apporter à ses maux , parais- 
saient tardifs et désormais Inutiles , lorsqu'une me- 
sure désastreuse et impolitique produisit le seul efièt 
qu*on pouvait encore attendre , c'est-à-dire , vint 
aggraver ses malheurs et envenimer ses profondes 
blessures. Il suffit de se rappelier quels hommes 
provoquèrent le décret du i6 pluviôse ( 1794 
vieux style. ) , pour se faire une idée de ses ré-* 
snltats. Sans doute , le génie des Danton , des La- 
croix , et des Chaumette ne pouvait produire que 
des crimes et des œuvres d'iniquité ^ et pourtant 
c'est d'après l'avis et Timpulsion de ces scélérats 
et de leiurs pareils , qu'on adopta sans discussion 
une détermination dont le moindre inconvénient 
est de sanaionner une multitude de forfaits hor- 
ribles i et de mettre le sceau à b perte des colo- 
nies ! Ceux qui concoururent à cette décision fu- 
neste » étaient des hommes aveuglés et trompés 
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snr une question qui exigeait les plus sérieuses ré- 
flexions et des connaissances paniculières ; car on 
ne peut supposer que le plus grand nombre aie 
voulu les anéantir et priver à jamais la France des 
richesses inestimables qu'elle en retirait. Dans cette 
hypothèse , la seule même à laquelle on puisse 
s'attacher , le nom de ceux qui les ont entraînés 
dans cet écueil suffit pour exciter leur défiance » 
€t devient un motif d'examiner avec une rigueur 
scrupuleuse, tout ce qui a été fait sur cette matière 
à une époque malheureuse et trop célèbre par les 
forfaits les plus inouis. Ou Ton a eu le projet de 
renoncer aux colonies , comme étant une exubé- 
rance territoriale impossible à réunir à la grande 
masse , à cause de son éloignement , et soumise i 
un régime fondé sur des principes trop opposés 'i 
ceux de la Constitution Française , ou Ton a voulu 
de bonne foi les conserver â la France .... Dans 
le premier cas , il fallait respecter le droit de pro- 
priété , et observer religieusement les pactes pri- 
mitifs faits avec elles j il fallait , dis-je , les aban- 
donner simplement à elles - mêmes , leur laisser 
(^ le soin de se conserver et de se chercher des 
protecteurs , ou plutôt leur proposer de l'être , 
et former avec elles des traités avantageux , tels 
qu'on peut les faire avec tout autre état qui n'est 
pas soumis aux mêmes principes de gouvernement 
que la France a adoptés. A quel prix la colonie 



de Saîtit-Domingue n*cût-elle pas acheté sa pro- 
teaion : avec quel empressement ne se fût-elle pas 
soumise à toutes les conditions qu'il eût plu à la 
mère-patrie de lui imposer en faveur de son pro* 
pre commerce » ou toute autre dont l'effet eût été 
de la maintenir indirectement et avec une ombre 
de liberté dans une dépendance réelle ? Quoique 
j aie déjà manifesté une opinion peu favorable à 
tout projet de scission et d'indépendance^ comme 
contraire au but de la fondation des colonies mo- 
dernes» et sur-tout comme aussi dangereux pour 
elles que désavantageux à la métropole j si telle 
était roppositîon de leur organisation respective > 
quelles ne pussent être régies par les mêmes lois; 
si telle était la rigueur des principes , qu'ils défen- 
dissent explicitement d'adopter une modification en 
faveur d'une contrée éloignée, qui diffère de la 
France par le climat , la culture , les productions, 
le génie de ses habitans , et qui n'a de rapport avec 
elle que par les avantages qu'elle lui rapporte , il eût 
été bien plus sage de recourir à cet expédient que 
de manquer aux plus saints engagemens, d'inonder 
les colonies du sang de ses habitans , et de faire fré* 

mir l'humanité sous prétexte de la venger 

Dans le cas contraire, c'est-à-dire, si Ton a voulu 
réellement conserver ces possessions lointaines à la 
France , à quoi donc tendent définitivement ces 
mesures qui n'ont servi jusqu'ici qu'à consommer 
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leur ruine , et qui ne sont propres qu'à écetniser 

leur état actuel d'abandon et d'inutilité ? 

Il est vrai qu'à l'époque où elles furent adop- 
tées , les Anglais venaient de s'emparer des points 
principaux de Saint-Domingue. Il est assez vrai- 
semblable, que sans trop s'occuper de l'avenir, on 
eut recours à ce moyen prompt et désespéré d'a- 
néantir dans leur source et dans les mains même 
de Tennémi, les avantages qu'il se promettait de 
retirer de cette conquête j on put se flatter alors 
que les noirs , animés d'un côté par la reconnais- 
sance , de l'autre par la crainte de retomber dans 
les fers de ces nouveaux maîtres , combattraient 
avec ardeur , et n'épargneraient aucun effort pour 
les expulser. L'opinion la moins défavorable , serait 
que ces motifs faussement politiques ont fait dans 
ces derniers tems fermer les yeux sur tant de 
crimes et de désastres , et qu'on n'a eu la faiblesse 
de décerner aux chefs des récompenses et des élo- 
ges , au lieu des punitions exemplaires qu'ils mé- 
ritaient , que par le besoin qu'on croyait avoir de# 
soldats et dans la crainte d'attiédir leur courage. 
C'est ainsi que de fausses considérations empêchent 
toujours d'arrêter le mal et d'opérer le bien : c'est 
ainsi que nonobstant le serrnent tant de fois et si 
emphatiquement proclamé , de ne reconnaître d'au- 
tres principes que ceux de la justice et de la plus 
sévère probité , on métamorphose le crime en 



▼ercn » et que de vaines raisons de polinqae rram^ 
forment les plus horribles ejcès en faits glorieux 
et éclatans. Dans le fait , quel fruit en a-t-on re^ 
tiré ? L*ennemî en est^il moins resté maître des 
lieux où il y a encore quelques débris de richesses 
à recueillir , malgré tous les efforts des noirs donc 
la fureur impuissanre s'évapore en ravages qui rour«- 
nent tous au détriment de la France ? En sommes- 
nous moins réduits à recevoir de leurs mains nos 
propres denrées coloniales , dont ils sont devenus 
les dispensateurs et qu ik nous vendent au plus 
haut prix ? Je l'ai dit il y a long-tems , je le dis 
encore : plût à Dieu que les Anglais eussenr en- 
vahi la colonie entière , ou seulement tous les points 
qui n'étaient pas totalement dévastés à Tépoque de 
leur arrivée ! ils les eussent momentanément pré- 
servés de la rage dévastatrice des brigands , et à, 
la paix y qui ne peut être éloignée , la France les 
eût retirés intactes de leurs mains , ainsi qu'elle 
sera trop heureuse d'en retirer les divers cantons 
jqu'ils occupent. 

On a cru peut-être , par le décret du i6 plu- 
viôse , porter dans le sein des colonies à sucre 
étrangères le germe de destruction qui a anéanû 
celles de la France. Ce projet immoral , tout af- 
freux qu'il est à supposer , n'est que trop vrai- 
semblable , d'après tout ce qui s'est passé à Saint- 
Domingue , et n'aurait produit , s'il eût réussi > 
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que de nouvelles et horribles plaies pour Thuma- 
nicé) sans autre utilité que de satisfaire une aveu* 
gle vengeance, et d'augmenter nos privations. II . . • ; 

peut se faire, comme cela esc assez probable^ que 
ce plan désastreux obtiendra tôt ou tard son exé- 
cution. Il suffit d*un seul noir assez hardi pour 
s'aventurer à travers le canal étroit qui sépare Saint- 
Domingue de la Jamaïque, pour faire éclater dans 
cette dernière les fermens que l'esclavage , le mé- 
contentement et le bruit sourd de ce qui se passe 
dans le voisinage y ont préparés d'avance. Mais quel 
avantage en résulterait pour la France, autre que 
d'accumuler ruine sur ruine, et de provoquer sur 
les possessions d'une nation rivale des calamités qui 
ne guériront point ses maux, et qui peut-être re- 
tomberont sur elle-même. Nos belles opérations suc 
les colonies ont produit, ainsi que cela était infail- 
lible, renchérissement progressif des denrées qu'on - 
en retirait, et nous ont à cet égard rendus tribu- 
taires de l'étranger , qui était autrefois le nôtre. 
Dans l'état de délabrement où Saint-Domingue 
est réduit, et avec le peu d'espérances qui resre 
d'un prompt rétablissement, les possessions étran- 
gères sont devenues notre unique ressource pour 
nous procurer le sucre j le café, et les autres mar- f 
chandises précieuses dont l'habitude a fait un de 
nos plus pressans besoins : leur destruction ne ten- v 
drait qu'a nous en priver absolument, ou au moins 4 
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â en surhausser la valeur, par la nécessité où l'An* 
glecerre serait rie transplanter les cultures colonia* 
les dans le Bengale ou dans ses vastes possessions 
d'Afrique : et certainement rien ne lui est plus fa- 
cile que de suppléer Vinsi ses colonies des Antilles. 
Il paraît même que cette nation industrieuse» ec 
habile à défendre son commerce contre les évè- 
iiemens,a déjà fait des essais à cet égard. De sorte 
qu'un pareil changement lui serait peu nuisible , 
peut-être même avantageux, ne fût-ce que parce que 
ses nouvelles colonies à sucre n'auraient plus ou 
presque pas de concurrens, et qu'elle pourrait à 
loisir exercer sur ces précieuses denrées le même 
monopole que les Hollandais font sur les épiceries ' 
de Ceylan et des Moluques j et tous les désavan- 
tages de ce nouveau système retomberaient sur les 
peuples européens forcés de les recevoir d'elle. 

C'est un grand malheur que d'avoir donné dans 
un piège gjcossier, et de s'être laissé entraîner à de 
futiles abstractions métaphysiques qu'on a insidieu- 
sement appliquées à une question si importante par 
lapport au bien général, et si claire en elle-même : 
mais se serait un malheur bien plus grand, que de 
s*aveugler encore , et d^opposer une opiniâtreté stu- 
pîde aux grandes leçons de l'expérience et des évè- 
nemenSf La dévastation des plus belles et plus fer- 
tiles contrées de l'univers, le massacre de leurs ha- 
bitans ec leur dépopulation , ont été le résultat râ» 

pide 



plie de TekreUrjde Tintrigne et dtî mensonge ; iiôtll 
. n'avons encore éprouvé qu'une partie des maux 
qu'ils doivent nous coûter. Il n'y a pas de milieu, 
disons-le avec franchise et sans ambiguité î plus dé 
colonies, plus de sucre, de café et de ces biens 
Inappréciables que TAmérique prodiguait à l'Europe > 
dont Tusage introduit d.ins là société y a répan- 
du mille douceurs, mille jouissances, et produit 
une foule d'avamages, de plaisir pirticulier et d'in- 
térêt général, dont la considération est bien supé-. 
rieure i celle des maux qu'ils ont pu coûter. Re- 
poussons loin de nous cette fausse philamropie , qui 
n'a occasionné que des désastres. Cette vertu con- 
siste, par essence, à répandre les bienfaits sur le 
pauvre qui nous environne, à adoucir les maut 
dont nous sommes témoins, et non à leur fermer 
nos cœurs pour s'occuper dé maux éloignés, chi- 
mériques ou exagérés. Le véritable amour de l*hu* 
manité respecte le bonheur de ses semblables, et 
les grands intérêts de la patrie. Tout ce qui part 
d'un principe et qui tend vers un but différent n'ert 
est que le masque ; c'est la fausse Vertu des întrî- 
gan$ .... Il faut , dis-je , renoncer à nos Colonies 
ou à des plans dont tout annonce clairement la fîfl- 
tilité. S'il resté encore quelqu^espérance de réparer 
une partie de tant de maux , c'est u,n cheveu fragile 
•qu'il est important de saisir sans perdre un seul ins-* 
tant. La douceur et la persuasion pouvaient, dans 
Tof^c L I 



le tems, guérir des blessures qui ne sont deve- 
nues si graves que par l'application inconsidérée oa 
perfide ces caustiques les plus violens : la douceur 
et la persuasion parviendront seules , s'il en est tems 
encore, à les cicatriser. La difficulté consiste bien 
moins dans la chose que dans les moyens. Que la 
France veuille seulement avoir des colonies, ou 
simplement se conserver celles qu'elle possédait : 
il ne s'agit pour cela que d'énoncer fermement sa 
volonté, et de rendre responsable de l'inexécution 
quiconque y opposerait l'obstacle de sa volonté 
privée ; car iî est incontestable que les moteurs de 
tout ce qui s'est passé dans les colonies étaient mus 
par leur passions ou par des vues secrettes, et qu'ils 
avaient pour objet de les anéantir. Mais il esc 
pressant, dans ce cas, d'avoir recours aux moyens 
réparateurs ; sinon, outre les obstacles qui devien- 
dront de plus en plus insurmontables, le moment 
n'est peut-être pas éloigné où les avantages qu'on 
pourrait se promettre du rétablissement de ces 
possessions, seront plus que balancés par les difficultés, 
et ne pourront entrer en comparaison avec ce qu'il 
en coûterait pour y parvenir. 

Je vais maintenant entrer dans la discussion des 
moyens de restauration que j'examinerai sous leurs 
divtrs rapports , et comme s'il n'était question 
que de se déterminer sur le choix. C'est ici que 
je vais commencer à entrer en nutière j je supplie 
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le lecteur de bonne foi de m'écouter^ tout pr^* 
jugé défavorable; tout esprit de p^rti à part, de 
j même que je m'exprimerai avec une entière abi>é- 
gation de mes affections particulières et de mes 
propres intérêts, pour*ne m'occuper que de ceux de 
la patrie^ J'avoue que je me sens encouragé pac 
la persuasion intime où je suis qu'ils sont insépa- ^ 

râbles, et que les abus d'un cô:éj et de l'autre Ter- ^ 

re.ur et la malveillance ont pu seuls les faire pa- 
raître distincts. Je n'ai jusqu'à présent offert que 
des réflexion? générales. On est d'accord en prin- 
cipe, sur l'utilité des colonies et sur la nécessité de 
les conseçvet : c'est sur quoi leurs ennemis n'ont 
pu faire prévaloir l'erreur , comme sur les causes de ; 
leurs désastres. Je laisse au tems le soin de la dissi- 
per :peUt-être concourrai-je â son triomphe, eiî trai- 
tant les questions relatives aux bases fondamentales 
de l'existence des colonies., telles que la population, 
le climat, la culture, les mœurs et les localités^ 
qui sont, si. je puis m'expri mer ainsi j le cadre des 
lois propres à chaque pays, et que le législateur 
sage ne perd jamais -de vue. 

La colonie de Saint-Domingue est ruinée , et n'est 
plus pour ja France qu'ua fardeau qu'elle ne con- 
serve que dans l'espérance plus ou moins fondée de 
la ràppeller à son ancien éclat , et à l'utilité dont elle 
était à la métropole. Pour y parvenir , il faut pre- 
mièrement répareç ses pertes , ec remplacer tout ce 

I2. 



qu'elle a perdu d'une population qni même autrefoîf 
était însufGsance pour l'étendue du territoire. Com- 
r ment t'y prendra- t-on ? Y transpbntera-t-on de nom- 

. breuses colonies de français tirés du sein de la mère* 

i ' patrie ? Plût a Dieu qu'il fût possible d'y envoyer 

r ceux de ses enfans ingrats qui l'ont déchirée et qu'ils 

i ' pussent y devenir meilleurs ! Mais , bons ou mauvais, 

P la France a besoin de tous ses habitans ; ses manu* 

^ factures sont délaissées ^ lagriculture est en souf-- 

I / france , une guerre longue ^ sanglante , et dont on 

I ne voit pas encore le terme ,lui a fait une plaie que 

des siècles pourront à peine cicatriser. D'ailleurs 
qu'est-ce que c'est en général que l'ouvrier euro- 
i péen, si vigoureux , si propre au travail sous le cHmac 

î qui l'a vu naître ; que devient-il , dis- je, lorsqu'il 

[ est transplanté sous le ciel brûlant de la zone-tor- 

. ride ? Saint-Domingue, placé entre le 1 8 et le 20* 

degré de latitude nord, fut toujours le tombeau 
de tout européen que ta nécessité ou l'ambition 
force de s'y livrer â un exercice violent et conti- 
nuel : il n'y est propre qu'à régler et conduire les 
travaux de l'agriculture et à exercer tout au plus 
les métiers qui n'exigent pas qu'il reste exposé sans 
cesse à la violence d'un soleil constamment ardent. 
C'est assez pour lui d'avoir i défendre son existeiic« 
contre les influences d'un climat qui , outre son 
intempérie , lui donne les goûts les plus dépravés , 
et qui semblent redoubler de force à proportion 
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qu'il est plus faible. Cest un frêle roseau battu par 
les vents des passions , et que l'ambition et les dou- 
ceurs d'une vie aisée soutiennent à peine. Les mala- 
dies , il est vrai , qui attaquent son existence , s'y ré- 
duisent à un très-petit nombre : je sais par expé- 
rience, qu'on peut à la rigueur y vivre sans succom- 
ber à leurs atteintes ; mais il faudrait pour cela se 
soumettre à un régime de vie et à des conditions 
qui supposeraient beaucoup de raison et une grande 
aisance , et qui rendraient l'homme capable de résister 
à tous les climats , s'il avait la force de s*y restraindre. 
Mais si , par l'extrême différence de cet air nou- 
veau à celui qu'il respira en naissant , l'européen ne 
peut-être cultivateur par essence ^ et labourer de ses 
propres mains le terrein fertile des Antilles , il y 
est du moins nécessaire, à cause de son intelligence 
et de son activité , pour y administrer et se charger 
de tous les détails, et des soins de Téconomie domes^ 
tique. Les travaux de l'agriculture ont été jusqu'ici 
le partage d'une jespèce d'hommes la plus belle de 
l'univers , par sa constitution vigoureuse et par la 
force du corps , et que l'analogie des climats et l'i- 
dentité des productions rendent très-propre à vivre 
sous celui de Saint-Domingue. Ces Africains seuls 
peuvent être employés à la culture des terres , bien 
moins pénible d'ailleurs par sa dureté , que par les 
ii.^ommodités d'une chaleur extrême, qui est pour*» 
rant au-dessous de celle que la plupart des noirs 

1} 
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éprouvent dans leur pays natal. On a même observé 
qu'une fois acclimatés , ils y deviennent plus mus- 
culeux , y acquièrent des formes plus belles , soir 
par l'effet d'une légère différence de rempérature , 
soit que leur nouveau genre de vie soit plus favo- 
rable à leur tempéramment que l'inaction dans 
laquelle ils végètent en Afriqne. 

Les noirs furent soumis en Amérique à un escla- 
vage dont on alla chercher des exemple^; chez quel- 
ques peuples de l'antiquité. Les premières lois faites 
pour le régler , et son organisation , furent vraisem- 
blablement calquées sur celles qu'ils suivaient en 
pareil cas. Les Spartiates et les Romains, si célèbres 
par leur grand Caractère , si jaloux de leur liberté, 
futent des maîtres barbares. Il semble qu'on pré- 
féra de prendre pour modèle à cet égard un peu- 
ple non mqins illustre , et dont le génie offre d'ail- 
leurs tant de conformité et de points de compa- 
raison avec celui du Français. Je veux parler' des 
Athéniens. 

»> On comptait 400 mille esclaves dans TAttique : 
» ce sont eux qui cultivaient les terres , faisaient 
w valoir les manufactures , exploitaient les mines , 
»> travaillaient aux carrières , et étaient chargés de 
»» tous les détails du service : car la loi défendait de 
5» nourrir des esclaves oisifs j et ceux qui nés à:w\% 
w une condition servile ne pouvaient se livrer à 
i> des travaux pénibles, cherchaient à se rendre ULiI>jS 
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» par l'adresse , les ralens> et la culture des arts.;.: 

» II s'en trouva qui méritèrent la libercé en corn- 
« battant pour la république , en donnant à leurs 
» maîtres des preuves d'un zèle ec d'une fidélité 
>y qu.'on cite encore pour exemple ; lorsqu'ils ne 
>» peuvent l'obtenir par leurs services , ils l'achètent 
99 par un pécufe qu'il leur est' permis d'acquérir. . . . 

» Quand ils manquaient essentiellement à leurs 
>i devoirs, leurs maîtres pouvaient les charger de 
« fers , leur interdire le mariage , les séparer d$ 
>ï leurs femmes ; mais on ne pouvait jamais attentée 
yy à Jeur vie ... . Quand on les traitait avec cruauté, ' 
« on les forçait à déserter , ou du moins à cherchei: 
w un asyle dans le temple de Thésée. Dans ce der- 
»f nier cas , ils demandaient à changer de maître , a 
yy passer au service d'un moins rigoureux ; et xh 
w parvinrent quelquefois à se soustraire au joug 
» du tyran qui abusait de leur faiblesse. 

» C'est ainsi que les lois pourvurent à leur sûreté * 
» mais quand ils étaient intelligens , qu'ils avaient 
» des taléns agréables j l'intérêt les servait mieux 
w que les lois : ils enrichissaient leurs maîtres en 
» s'enrichissant eux-mêmes. Dès profits multipliés 
M les mettaient en état de se procurer dçs protec- 
y teurs , de vivre dans un luxe révoltant , et de 
» joindre l'insolence au vice et à la bassesse des sen* 
yy timens .... (*). 



{*) Voyages du jeune Anacharsis. 
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En lisant cts détails , *et quelques autres dont U 
rapprochement serait encore plus frappant , on croi- 
rait voir le tableau du régime de Saint-Domingue , 
à ^quelques légères différences près , qui consistent 
principalement dans les lois sages et fixes que les 
Athéniens avaient faites à cet égard , et dont le dé- 
faut donnait dans la Colonie française , tant d'accès 
à l'arbitraire. Quelle conformité entre les systèmes 
adoptés par ces deux peuples encre lesquels on re- 
marque d'ailleurs tant d anologie , et dont le moins 
ancien s'est modelé sut Tautre j moins peut-être en 
cherchant à l'imiter que par la simple impulsion du 
même caractère , et de la sensibilité qui forme prin- 
cipalement leur ressemblance ! Au reste , il était tout 
naturel d'aller chercher parmi les nations les plus 
fameuses de l'antiquité des exemples si propres à 
excuser les modernes qui , à tant d'autres égards, 
n'ont pas le droit de si^ croire plus sages qu'eux. 
Socrate , Platon , &c. , cçs modèles éternels de 
science , de philosophie et de toutes les vertus , 
dont la mémoire conservée d'âge en âge est l'objet 
d'un culte presque religieux ; ces hommes sublimes , 
dis- je , furent servis par des esclaves. , . • Les frag* . 
mens qui nous restent de leurs ouvrages ne con- 
tiennent rien contre l'esclavage tel qu'il existait de 
leur tems , c'est-à-dire, ne nuisant en rien à la 
liberté politique de leur propre nation. Aristote , 
dont le génie çt Içs lumièies ont préparé, plus de 



deux mille ans d'avance , 1^ matériaux, quî forment 
aujourd'hui la nouvelle constitution française , écri- 
vit n:>ême en sa faveur. Des philosophes modernes 
ont tonné vigoureusement contre *: peut-être 5e sont- 
ils laissé entraîner moins par la force des principes 
que par l'esprit d'inquiétude et de mécontentement 

■ qui caractérise un grand nombre d'écrivains politi- 
ques de Ce .siècle , dont la conduite rie fut pas tou- 
jours d'accord avec leurs écrits. Il est du moins bien 
malheureux, que pour rendre leur autorité également 
respectable , ils n'aient pas laissé une réputation in- 
tacte sous tous les rapports , et propre à infirmer 
davantage l'opinion d'hommes dont le nom a passé 
dans le creuset des siècles , et dont l'idée se mêle , en 
quelque sorte , à celle de la divinité. 

Parmi les étranges singularités de Tesprît humain , 
dont l'histoire conservera le souvenir, il sera remar- 
quable de voir des scélérats qui ont abusé des vertus 
même du peuple^le plus^ doux , le plus généreux de la 
terre , pour le plonger dans un abîme de crimes et de 
misère , prétendre effacer en politique et en humanité 
les hommes les plus grands et les plus sagesde l'anti- 
quité : il sera bizarre de voir le cinique Danton l'em- 
porter de sagesse et d'amour des hommes , surSocrate; 
Lacroix sur Solon, et l'impie , le vil Chaumette , de 

* vertu et de rigidité sur Lycurgue et Èpaminondas !... 

Le christianisme , cette religion si douce , si phi- 

knrropiquç dans 5on institution, rompit progressive* 
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ment les fers de l'esclavage qui craîr en vigueur chez 
hs nations les plus libres de la terre. Par une de ces 
contradictions qui ne sont pas rares dans Thistoire 'mo- 
derne j cette même religion servit de prétexte pour . 
condamner à la servitude les Américains , et ensuite 
des Africains. On crut , ou Ton feignit de croire , que 
les soum,pttre à un joug politique était le seul moyen 
de les convertir et de les familiariser avec une croyance 
qu'on mettait dans ce tems-là une grande importance 
a leur faire embrasser. Il n'y eut que ce motif qui pue 
vaincre la répugnance de Louis XIII à permettre Tesr- 
clavage dans les possessions françaises; mais on n'y 
condamna pas du moins, comme chez les anciens 3 
des prisonniers de guerre , des nations entières qu'où 
avait vaincues , et sur lesquelles on n'avait d'autre 
droit que celui que donne la victoire. Les peuples 
commerçans Je l'Europe , devenus plus humains en- 
tr'éux par intérêt et par habitude, renoûvellèrent Tan- 
tique usage d'aller demander à l'Afrique des esclaves 
pour cultiver lents nouvelles colonies ; et Ton a vu 
quel fut pour l'univers entier le résultat de ce système. 
Je reviens maintenant à Saint-Domingue. 

En supposant qu'on sente toute l'importance de ' 
cette colonie , et la nécessité de la relever j comment 
s'y prendra-t-on pour la repeupler ? On est convaincu 
de l'impossibilité d'y établir des colonies blanches, et 
même par intérêt pour la métropole , de la nécessité 
de gêner extrêmement les transmigrations de Tune à 



Fautre. On ne peut donc compter que sur la manière 
habituelle de les peupler , et rien n'annojicc qu'on y 
ait renoncé : d après l'écac actuel des choses, il se pré- 
sente de tous côtés des objections bien diflRciles â 
résoudre. Comment fera-t-on pour procurer à Saint- 
Domingue le nombre suffisant de cultivateurs ?^tten- 
dra-t-on patiemment que la population actuelle , si 
cruellement diminuée par les désastres, se répare in- 
sensiblement par elle-même ; ou bien aura-t-on recours 
à la traite ? Pour les intérêts de la métropole, et pour 
l'apparence du succès , le premier expédient setair bien 
lent , en présumant même le plus favorablement pos- 
sible des influences de la liberté sur la population. 
Quant à la traite , partie du système colonial contre 
lequel les écrivains modernes se sont principalement 
éjevés , je la croyais oubliée et proscrite à jamais , 
comme subversive des principes récemment adoptés; 
et je n'en parlerais pas , si parmi les projets chiméri- 
ques et les espérances dont on berce la crédulité , je 
n'avais lu quelque part, dans un écrit politique, qu'à 
l'instar de Tanciçn usage de prendre en Europe, pour 
cultiver les Antilles, de ces hommes appelles ^«^c^e^, 
parce qu'ils vendaient leur liberté pour iin tems déter-» 
miné , on pourrait , pendant quelques années , conti- 
nuer d'en extraire d'Afrique , où ils sont esclaves, 
pour en former des cultivateurs, au quart, au tiers 
ou à moitié fruits , selon la durée de l'engagement 
contracté par eux pour solder leur rançon* 
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On a saisi avidement tant de p^jets absurdes ; 
pourquoi n'accueilleraic-cn pas avec faveur une pa- 
reille idée , donc Texécucion , si elle était possible , 
flatterait si doucement la sensibilité des hommes vmî« 
ment scrupuleux, et serait à la fois si conforme au 
respect dû à l'humanité et aux intérêts de la f^trie ? 
Malheureusement , un léger examen ptouvera que 
cette idée , telle qu'elle a été présentée , n'est pas pra- 
praticable , en supposant même que la cupidité , qui 
corrompt tout , ne parviendrait pas â en abuser ^ et il 
y a lieu de croire que si elle l'était , elle n'aurait pas 
été si long-cems négligée. 

La traite des noirs, qui , à tant d'égards, a été con- 
sidérée avec une défaveur réellement fondée , avait 
«on bon côté, comme beaucoup d'autres établissemens 
politiques , dans lesquels on remarque également de 
grands avantages et de grands abus. Elle se faisait de 
prisonniers de guerre j que ces nations sauvages égor- 
geaient et dévoraient même autrefois, ou d'esclaves 
de naissance qui, passant des mains de leurs sembla- 
bles dans celles des Européens, jouissaient, sous ces 
nouveaux maîtres , d'un sort bien plus tranquille et 
bien plus doux que dans leur propre pays. Ce com- 
merce se faisait par échange et à un prix qui , très-mo- 
dique dans le principe , avait considérablement aug- 
menté par les bénéfices et par la vaste concurrencé de 
toutes les nations commerçantes de TEurope. Tant 
que cette concurrence existera , que les étrangers 




donneront des marchandises en échange d'esclavesj 
et alimefiteront ainsi la cupidité de ceux qui les leur 
vendent , on ne se flattera pas , je pense ( car quels 
projets ne forme -t-on pas aujonrd'Jiui ) , d'emcer un 
beau mouvement d'enthousiasme sur les bords afri- 
cains , et d engager des peuplades entières à se jetter 
dans nos vaisseaux , et à aller habiter nos colonies > en 

leur promettant la liberté et le bonheur Sans 

m arrêter plus long-tems à de semblables chimères , 
je dis qu'il faucjra se conformer aux usages reçus, ec 
continuer à extraire des esclkvcs , ou , si l'on veut , 
des cultivateurs au même prix et conditions que 
par le passé, à moins que les autres nations n'é- 
prouvassent les 'mêmes malheurs que nous , ' ec 
n'adoptassent nos principes nouveaux sur les colo- 
nies ; et encore pourrait - on dire alors , non que 
nous jouirions , des mêmes avantages qu'elles, mais 
bien qu elles seraient aussi misérables et aussi em-^ 
barrassées que nous'. 

Autrefois , le négociant français faisait toutes les 
avances , bien assuré d'être remboursé par le Colon 
acheteur. Mais autrefois aussi , que celui-ci pouvait 
disposer de là totalité de ^^% revenus , ils étaient sou- 
vent insuffisans pour se libérer , et ordinairement le 
négociant lui accordait des termes plus ou moins 
longs , en se dédommageant de ces retards sur le 
prix. Comment ferait le Colon, s'il était réduit à par- 
tager au quart > au tiers ou à moitié fruits avec ses 
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anciens esclaves devenus ses coopératenrs ou ses mé- 
tayers ? (Je suppose un instant que cet arrangement , 
^nt la suie prouvera la futilité , soit praticable , et 
même qu'il ne renferme rien de contradictoire avec 
le régime qu'on prétend établir. ) Certainement , ce* 
lui qui ne pouvait se libérer avec tout son revenu , y 
parviendra encore moins facilement, lorsqu'il ne lui en 
restera que le quart. Le négociant supporcera-t-il une 
partie de cette perte énorme , et diminuera- t-il en 
conséquence le prix de ses marchandises et des noirs 
qu'il importera ? II faudrait pour cela qu'il pût lui* 
même puiser dans les manufaaures nationales à de 
plus douces conditions > et obtenir en traite une di- 
minution sur le prix des esclaves , proportionnée aux 
facultés qui resteraient aux Colons pour les leur payer. 
Mais , comme je l'ai dit , les marchands étrangers se- 
ront toujours là pour le soutenir à la même hauteur , 
et même ils s'efforceront infailliblement de le faire 
surhausser , pour anéantir toutes les opérations de 
leurs rivaux, bien cenains d'en être dédommagés par 
leurs colonies , où aucun désastre ni aucun nouveau 
système ne diminueront en rien leurs bénéfices; et par 
la certitude de voir passer insensiblement entre leurs 
mains ce vaste commerce d'Amérique qui assurait à. 
la France des ressources immenses , et la prépondé- 
rance dans le système commercial de l'Europe, 

Supposons encore que tant d'autres objections 
qui vont être présentées successivement aient été 
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résolues ; supposons, que le Colon vive avec isé* 
ciirlté au milieu du petit nombre de ses noirs que 
la guerre a épargnés ; que ceux-ci , contens de leur 
' soct actuel, lui pardonnent d'avoir été autrefois leur 
maître, et que vivant tous ensemble dans la plus 
parfaite intelligence , les uns et, les autres s'occu- 
pent avec ardeur à extraire de cette terre fertile 
une quantité de richesses proportionnée à leurs 
moyens et à leurs forces. Voilà certainement une 
hypothèse aussi favorable que faire ce puisse , ec 
qui né sera jamais qu'une hypothèse : mais enfin 
qu'en résulterait -il ?... . A la rigueur le Colon 
tranquille dans ses foyers, et renohçant désormais aux 
conseils de l'ambition,, y pourrait vivre dans le sein 
du bonheur et de l'aisance : cette terre heureuse 
ne serait pas moins prodigue qu'autrefois à four- 
nira lui et à SCS coopérateurs de quoi satisfaire leurs 
besoins de première nécessité. Maïs les colonies ne 
furent pas fondées pour les seuls Colons j et ce 
n'est pas sans quelque raison que quelqu'un a voulu 
les faire considérer comme des fermiers que la mé- 
tropole chargea de les cultiver à moitié profit. II 
faut que d'après leur objet primitif, elle y trouve 
son grand et très-grand avantage , et toute l'impor- 
tance des colonies consiste , à proprement parler , 
dans les richesses et les 'avantages immenses que le 
commerce national en retire. Or dans mon hypo- 
chèse, sans traite^ ou ce qui revient au même, sans 
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waorcDs ni modâ 6c la soarertir, sacs ézshUsicmsaS i 
€z presque cns bras^ le commesce ne poarr^: cocnp* 
KT zoai aa plos qae sor ca oûiice graf^lljzgi^ ca« 
pable à peîoe cie pijer ses fzûs » et donc la mé- • 
ciiocxké le forceciit de reaoocer a àcs specabdoos 
coaz Us béaéàzes ne ciereaûenc imporuins q|Be par 
réreniine ec par la mslnp^iciré de kars àlScTcmes 
bczocfaes j en ciemière acaijse, ce: écrasge appaa- 
▼xûsement letociberak tooc enrier sar loi, et par 
une conséquence namrelle, snr la métropc!^ qui se 
▼errait privée a la fois c'one socrce abcncin:e ce ri- 
chesses, en débouché de ses maniiÊbacires, ec de la 
pépinière ce ses macelots. 

Je me snis légèrement appesanti sur cet article ^ 
étant persuadé de bonne foi qn'il ne peat exister 
de colonies sans traiœ {*] ^ et qne si on vent les 
crasserver^on reviendra nécessairement a l'ancienne 
mésbode de les peupler, soit sous on mode, schc 
sons un aune. Je ne sai si je parviendrai i rendre 
sensible tonce Tmipottance d'une manière dont je 
suis péaéiie, et que je sens beaucoup mieux que je 
ne- puis Texpomer ; je prie du moins le lecteur de 



(^) Je pne le fecccar de bonae foi , que Fidée que ce moC 
préseiite pourrak e£iroiidiei, de ne pas Bie coaiamner sans ' 
m'eatendre jnsqu'anbooc , on de consulcer , avant d'aller plus 
loin , la coodnsion de cet owc^ , ^ pcac-ccie le lécon- 
ôlka avec mes opoioBi, 

suppléer 
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suppléer, par son attention 5 â ce qui peut manquer 
au développement de mes idées. 

A ne considérer la traite qu'isolément j on tX% 
Voit que ce qu'elle a d'odieux ^ mais indépendam- 
ment d'un préjugé qui s'afFaibliraît en l'examinant 
de plus près, il faut l'envisager comme un vaste 
débouché de nos matchandises , dans lequel les 
plus grossières, le$ plus viles acquièrent la valeur 
des plus précieuses, et comme une branche de com- 
merce qui, outre son importance extrême, réunit le 
rare avantage d'offrir des bénéfices certains à faire 
dans l'importation et dans l'exportation. 

D'ailleurs toutes les différentes branches de com- 
merce qui ont rapport aux colonies, ont une pat- 
faite liaison entr'elles. Leurs produits sont la base 
de tout ce qui se fait : les colonies ne sont pas moins 
nécessaires i la traite que la traite aux colonies : 
elle n'est devenue brillante qu'à mesure qu'elles ont 
prospéré. A mesure que ce système compliqué a 
pris de la consistance, les choses se sont arrangées 
de manière que les différentes parties qui le com- 
posent se sont trouvées liées par la plus étroite con- 
nexion ^ et que si un des trois points d'appui prin- 
cipaux qui sont i^. les manufactures françaises; 
i®. la traite; 3*^. les exportations coloniales, venait 
à manquer , les deux autres péricliteraient infail- 
liblement. 

Il peut se faire que le gouvernement, influencé de 
Tome /. K 



£i Dz ^zc'zl'jz pLT Cil Lccr:~£î cri c:i: 'iréîa 
ptît- £r: c'jiiziii, C3 cr: cr.: pr.i !ei f/'î n « 

Ci . îTr»i£i--*. i':ciz_-:5ri i:i :i---T£a3 r-liz, et fêsa 
ca t£c5t: eT:ri.cT::r-iIreî po::r le soiiienir , ri'-j Tes* 
périrui cj':L::e :'«:• hl: t.i =:ravenir:r • îl in ca- 

gcr if ccjcirzsTct tz i adici kq gm -l^rlcts par a>crss 
fOci£; cé ÙTt^ti ; Ll ne mz-cpsti pss ce z*ns qai 
'« haieiont ce k$ osenie à prcfr , tz c^ ipecalzsc 
sur 52 corûice er ses déposilles, Izl cizc^ qoe 
coor est poar le izieox. Mû ce se sera jâT.'.is que 
ce qu'cc appelle opéiaions du gcuverztsnen; ; opé- 
nncKis conr rUIasion ce care qj'^nr^r: qu'on a 
les îTOTens de les allnienrer, et dozr on se Lissse 
bîecio: pir i'œpiiissince d y siiÊre. L'inrertr gécé- 
12I ce se jourient que par rintérêr panicniier. Un 
commerce qni c'esi appuyé qae sur <ies D2ses pré- 
caires , e: qiii ne peur se sourerâr e: prospérer par 
lui-mcme, n'csr ciùh phaniôme, en vain ecoalàu- 
dage q il ne uxàe p^ à s cciooler, pour peu qu'on lui 
retire ses appuis. 

Je £iiis et j abrège snr ce chapitre rléji trop-long : 
1 avexûr me servvU a inierprète et de commentaire. 
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CHAPITRE VL 

Suite du précédent j du Noir ; des obstacles quop^ 
poseront aux plans projettes j ses inclinations 
et les localités. 

Je dois m'attendre à provoquer sur moi , par tout 
ce qui précède ranimad\rersîon des zélateurs des 
systèmes nouveaux. Ne pouvant combattre la. vé- 
rité , ni détruire la solidité de mes raisons , ils 
empoisonneront mes intentions er s'efforceront de 
jetter la défaveur sur mes principes, ir est mal- 
heureux qu'on ne puisse attaquer aujourd'hui une 
op'nion de parti ou à la mode, sans être assailli 
par le soupçon , par la calomnie , et investi par les 
plus odieuses inculpations. Que sera-ce donc , lors- 
qu'après avoir accordé une partie de leur propo* 
sition pour mieux faire sentir la futilité des autres , 
je reviendrai sur mes pas pour la combattre et pour 
démontrer l'impossibilité d'assurer d'une manière 
stable . l'exécution de leur plan , même en ce qui 
ne concerne que la simple organisation du régime 
intérieur des colonies. Rien de mieux assurément , 
s*ils n'ont eu en vue que d'abandonner les Afri-^ 
cains à eux-mêmes , et de les délivrer à jam:iis de 
la présence de leurs maîtres : ce but est déjà par- 
faitement rempli j mab ^ils ont réellement pré- 
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tcnda en faire <les cakivarears laborieux , des Frzn^ 
çiis brûbm d'amour ec de zèle , des hommes enân 
trop reconnaissons » pour ne pas conserver , étant 
libres , à leur nouvelle patrie les avantages immen* 
SCS qu'elle retirait de leurs bras lorsqu'ils éraienc 
dans la servitude , il me sera facile de leur prou- 
ver qu'ils se sont grossièrement mépris j et que 
s'il est si difficile de donner des lois convenables 
à une nation éclairée et dont on a été à ponée 
d'étudier le génie 9 il l'est bien plus encore , pour 
ne pas dire impossible , d'en faire de telles pour 
des hommes dont on est séparé par un intervalle 
immense , et qu'on ne connaît que de nom. Je me 
fonderai sur leur caractère , leurs inclinations leurs 
mœurs, sur la nature du climat qu'ils habitent ^ 
enfin sur une multitude de considéiatioiu et de 
convenances qu'il eût été prudent de consulter...... 

Quant auxsentimens qu'on peut me prêter ,je plain- 
drais bien l'homme qui n'aurait pas sa conduite 
antérieure pour garant. J'ajouterai pourtant qu'ils 
ne sont pas fondés sur ce fastueux étalage de mots 
sonores et d'idées exagérées qui décèlent toujours un 
sentiment faux , mais sur le véritable amour de 
mon pays , sur cet amour qui se paie d'effets ec 
non de vaines démonstrations. Comme Français, 
j'aime ma patrie avec passion : comme Colon , je 
fus humain et compatissant envers des êtres donc 
la reconnaissance sauva depuis mes jours et ceux 
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de ma famille. Du reste, on est libre de me ju- 
ger d'après ce qui précède et ce qui va suivre* 

Les noirs , ces hommes que des maîtres bar- 
bares ont {iris plajsir à calomnier et à peindre avec 
des traits hideux pour avoir , sans ddute , le droit de 
les accabler sous un joug de fer , et dont , par un 
sentiment et des motifs opposés , d'autres ont exalté 
le génie , les talens et l'intelligence , sont une des 
variétés de l'espèce humaine : ils sont noirs comme 
d autres sont blancs j jaunes , cuivrés ou olivâtres » 
^ans autre raison ni cause fondée , qu'un jeu de 
la nature. Appelles par elle à participer avec les 
autres peuples de l'univers , aux biens et aux pré- 
rogatives attachés à la qualité d'hommes , il esc 
certain du moins qu'elle leur a partagé inégalement 
les dons de l'esprit , et que cette race la plus belle , 
la plus vigoureuse peut-être qui existe par la force 
et la souplesse du corps., leur esc inférieure quanc 
aux facultés morales. On dira que j'attribue à un 
défaut naturel , ce qui ne provient que d'une vie 
sauvage et d'un esprit non cultivé : mais le Cana- 
dien indigène n'est pas plus civilisé que le noir 
Africain , et est abandonné comme lui au simple 
instinct de la nature ; il est adonné aux mêmes vices , 
et pourtant l'européen fut souvent forcé d'ad- 
mirer son sens exquis et la subtilité de son espric. 
Toute l'espèce noire forme une seule et vaste na-^ 
(ion qui couvre presque toute l'Afrique intérieure , 



et tonte ilrrnicîîse coce qiie baigne Vocé^n : le ci- 
racctrc des Ci^iitu'.t^ pcupîaces eît généralement 
aniforme et n'est varié que pr quelques légères 
nuances trop insensibles pour former une diâtrence 
pronoPiCée , qu''on pourrait artribaer aux modifica- 
tions des divers climats de cette vaste contrée. Le 
noir , transporté hors de son pays , reste toujours à- 
peu - près le même j tout le changement qu'il 
éprouve consiste dans quelques habitudes qu'il 
perd , et dans quelques autres qu'il contracre » mais 
qui n'éublissent entre l'habitant d'Afrique et le 
culcivateur des Antilles, d'antre distinaion que 
celle des occupations et du langage. Je vais le 
peindre tel que je l'ai vu pendant quinze ans d'ob-« 
servation et d'habitude. 

Le noir est un être bon , simple , docile et pres-^ 
que sans volonté : il ne faut pas plus juger de son 
caractère et de ses inclinations , par la férocité 
qu'il a manifestée, et par les forfaits que des scé- 
lérats l'ont poussé i commettre , qu'il ne faut ju- 
ger du caraaère national du Français par toutes les 
horreurs dont nous sommes journellement témoins. 
Si un peuple éclairé , et qu'on regardait comme le 
plus civilisé de \x terre , a pu être agité par d'aussi 
terribles convulsions , comment une classe d'hommes 
grossière , et accablée en grande partie sous un joug 
pesant , aurait-elle résisté aux moyens de séduction 
çtde fanatisme employés pour leç soulever, et pour 



allumer leur fureur et leur vengeance. Il faut sur- 
tout se garder d'attribuer à leur naturel ce qui n'est 
que le résultat dfe l'esclavage dont le joug dégrade 
et avilit l'ame à mesure qu'il est plus ou moins 
pesant. J*ai vu une foule de ces hommes doux , pai* 
sibles,et faciles à conduire sous des maures humains: 
j'ai vu des scélérats profonds et dissimulés , des ti« 
grès féroces et capables de tout , sous des tyrans. So- 
bres , patiens et craintifs , ce sont de grands enfans ' 
dont cent obéissent à un seul homme chargé de les 
conduire , avec soumission et sans paraître se douter 
de leurs forces , et des moyens de résistance qu'ils 
sont capables d'opposer à ses volontés : rien ne fait 
mieux leur éloge , que Tétonnante sécurité des blancs 
au milieu d'eux. 

Mais à une foule de vices qu'il apporte d'Afrique, 
se joignent ceux qu'il contracte dans l'esclavage , ou 
plutôt cet état ne fait que développer ses défauts na- 
turels. Il est ou il devient inconstant , menteur , in- 
fidèle et incapable de s'attacher {*). Arraché du sein 

(*) Ceci paraît contradictoire avec ce que j*ai die plue haut 
de la reconnaissance de mes noirs envers nx>i , et de Tobligation 
que je leur ai de la vie. Quel peuple , quelque prononcé que 
soit le caractère général , n'offre pas des exceptions à faire } Je 
n'entends pas cenainement les appliquer à la totalité de l'atte* 
lier qui était sous ma surveillance. D'après ce que j'ai dit de la 
faiblesse et de la docilité de ces hommes, un seul exemple. Tau** 
torité d'un seul d'entr'eux suffit pour les entraîner vers le bien 
comme vers le mal. J'eus le bonheur de gagner l'affection d'un 
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de la paresse et de Tignoranee , pour être employé à 
des travaux utiles a son maître et souvent à lui-mcme, 
on ne peut découvrît quel sentiment domine au 
fond de son ame , ou le regret d'avoir perdu son 
premier état d'inaaion et d'indolence , ou la satis- 
faction de posséder des biens et des jouissances qui 
lui étaient inconnues. Heureux sous un maître bien- 
faisant j malheureux sous un maître dur et avare » il 
conserve dans cçs extrêmes , la même physionomie , 
et semble leur opposer une égale impassibilité. Sa^ 
chant disssimuler ptofondément ses divers sentimens> 
ou plutôt insensible , froid et insouciant » il ne saie 
ni opposer au tyran, ces signes deméconrentement et 
d'une douleur concentrée qui peur-é:rc lui tn impo^ 
seraient , et le feraient rentrer en lui-mems , ni ot-r 

anciep senrireur, accrédité et respecté par mes noirs, dont il écai& 
le conmiaadeur , et qiii, dans ces cems de trouble , le prirent 
pour modèle de leur conduite : c'est à lui que je dois coût : lui 
seul me donna de véritables témoignages de sensibilité : le reste, 
entraîné par son impulsion , me rendit fes plus signalés services s 
mais je n'eus pas la satisfaction de remarquer en eux cet air de 
zèle et de sollicitude plus touchans que le service même : en ua 
mot , i!s me sauvèrent la vie aussi machinalement qu'ils allaient 
à leurs travaux ordinaires, et m'abandonnèrent froidement avec 
ma &mille , lorsqu'ils m'eurent mis à l'abri du danger. — J'ai 
parlé ailleurs du noir et de so;i état dans l'esclavage : en ache-« 
vant de peindre ici son caraaère, je me borne aux traits propres, 
à. démontrer les obstacles qui s'opposeront invinciblement \ 
rexécucioD du flan qu'on paraît avoir fp^mé^ 
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frir au bon maître , cet air de satisfaction et de re- 
connaissance , propre à lui prouver que ses bienfaits 
sont sentis , et qui en serait le prix le plus doux. 

Mais il est une affection qui perce à travers tous 
ses mouvemens , et presque la seule qui ne prenne 
pas la peine de cacher : c'est une haine invincible 
pour le travail. Exeqipt d'ambition et des passions 
qui transportent celui qui le force de s y livrer , il 
ne respire que le repos et la tranquillité : l'émula- 
tion et la voix du devoir se font rarement entendre : 
la crainte seule et la nécessité l'assujettissent à des 
occupations qu'il déteste et qu'il fuit avec ardeur 
dès qu'il peut s'en dispenser. La reconnaissance ou 
le sentiment intérieur du bonheur qu'on lui procure 
ne gagnent rien à cet égard sur lui : le vrai bon* 
heur consiste pour le noir à ne rien faire , et rare- 
ment il néglige les occasions d'y atteindre plus ou 
moins en abusant de la facilité d'un maître indul- 
gent , tandis qu'on le voit strictement asservi à ses 
devoirs sotts un maître exigeant et sévère j et ce 
qui paraîtra incroyable , j'ai vu presque toujours les 
atceliers malheureux et affaiblis, par la misère , rem- 
plir bien mieux leur tâche , que d'autres parmi les- 
quels on remarquait tous les caractères de la féli-» 
cité et les signes d'une bonne administration. 

Telle est la contradiction qu'on remarque avec 
surprise dans le caractère de Tesclave en général : il 
SQuffçe ou il jouit avec indifférence : il semblç^oppo» 
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set h même Insensibilité morale à la rigueur et â la 
bonté. Cette singularité n'embarrasse que lorsqu'on 
ne remonte pas au principe et que la réflexion n'en 
cherche pas la source dans l'inenie morale et dans 
les préjugés du noir. Heureux ou malheureux , il 
envisage toute la classe dominatrice sous le même 
point de vue : laborieux et actif sous le maître dont 
la sévérité lui en impose » nonchalent et ingrat sous 
le débonnaire dont la faiblesse ou la bonté ne lui 
inspire d'autre sentiment q le le désir d'en abuser , 
et qui pourtant ne cesse pas d'avoir à ses yeux le 
défaut d être de la race qu'il déteste , d'être blanc 
enfin * » • • Ce préjugé fortement conçu , et qui perce 
dans toute la conduite des noirs les plus dociles > 
icrt de prétexte aux préjugés élevés contre eux gé- 
néralement : il a du moins l'inconvénient de rendre 
îndifFérens sur leur bonheur , un grand nombre de 
maîtres dont la semibilité s'use pac rinsouciance 
qa'lfs lui opposent , et dont beaucoup font le bien 
pour la seule satisfaction de le faire , tandis que 
dautres s'en prévalent pour déployer la plus in- 
flexible rigueur. 

Lorsqu'il était esclave, le noir détestait par dessus 
tout le travail j son premier soin, après avoir rcmpa 
le joug qui l'y assujettissait , fiu d'anéantir tout ce 
qui pouvait l'y ramener et d'en effacer jusqu'au sou- 
venir. Son but , en massacrant , fut de se défaire de 
ceux qui le surveillaient dans ses travaux journa- 
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|/ers j comme en incendiant tout i de détruire de 

fond en comble jusqu'à la possibilité de les repren- 
dre un jour .... Je demande maintenant quel tem- 
péramment on prendra pour vaincre dans ces hommes 
l'aversion d'un état qui était la base de leur an- 
cienne servitude , et qui doit Têtre également da 
sort qu'on leur prépare. Se flattera-t-on que la fe- 
connaissance fera une révolution dans leurs incli- 
nations , telle que de les rendre laborieux de pa- 
resseux et indolens qu'ils étaient ? Avant de compter 
sur un sentiment capable d'opérer en eux un tel 
miracle , il faudrait savoir s'ils en sont suscepti- 
bles , et si dans ce cas ils ne s'adresseront pas y non 
a la France pour laquelle on veut bien lenr supposer 
tant d'affection et de zèle , quoique soti nom soir 
pour eux un mot sans idée , mais tout au plus a 
ceux qui leur ont mis les armes à la main , et qui leur 
ont appris le secret de ne dépendre que d'eux- 
mêmes. Pour former de telles espérances , il faut 
bien peu connaître les hommes. Il faut avoir bien^ 
peu réfléchi sur l'influence des climats , sur Tem- 
pire des localités » et sur les diflicultés qu'oppose 
le peuple le plus civilisé lorsqu'on porte atteinte 
à ses goûts et à ses habitudes , pour se flatter de 
réformer si facilement le naturel d'un peuple insou- 
ciant et presque sauvage » dont la reconnaissance 
ne pourrait être tout au plus excitée qu'en ajoutant 
à un premier bienfaitcelui de l'abandonner â toutes ks 
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iloucears d'ane véritable libené , et de le laisser le 
maître de se livrer i toutes ses inclinations. 

La nature n'a pas formé l'homme pour un tra* 
vait journalier et indispensable : cette bonne mère 
n'a pas été plus marâtre pour lui que pour les ani- 
maux qui , sans avoir autant d'intelligence ni autant 
de moyens de se procurer leurs besoins > trouvent 
pourtant de quoi les satisfaire. Aucun peuple de 
l'univers ne travaillerait s'il pouvait s'en dispenser , 
et s'il n'y était forcé par la nécessité. C'est une des 
conditions qui balancent les avantages qu'ont su se 
procurer d'ailleurs les hommes réunis en société » 
et le plus grand nombre borne toute son ambition 
i assurât sa subsistance. Aussi voyons-nous les peu- 
plades qui couvrent le globe moins laborieuses à 
mesure qu'elles se rapprochent plus de l'état de pure 
nature , et que les contrées qu'elles habitent ou 
qu'elles parcourent fournissent mieux à tous leurs 
besoins. Le sauvage de l'Amérique ne connaît pas 
d'antre instrument de travail que son arc et sos 
flèches : c'est en vain que depuis plus d'un siècle de 
liaisons avec les Européens , ceux-ci ont cherché à 
lelir faire adopter leurs usages , et à leur persuader 
de renoncer à une vie errante et précaire , pour de- 
venir stables et laborieux. L'exemple des nations 
policées qui les environnent , les prétendus biens 
dont elles jouissent n'ont pas fait une impression 
plus profonde ^ ils sont encore ce qu'ils ont cou* 
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jours été , et Ils attendront vraisemblablement pour 
les imiter , que les fruits sauvages , la chasse et la 
pêche, qui sont leurs ressources ordinaires, commen- 
cent à s'épuiser. 

Si un peuple placé sous un climat sauvage et même 
rigoureux , oppose une opiniâtreté si constante et si 
inflexible , et préfère sa liberté et sa misère aux avan- 
tages séduisans de la civilisation , comment parvien- 
drait-t-on à rendre laborieux des hommes dissé- 
minés sur une contrée fertile qui produit en toute 
saison et presque spontanément les vivres les plus 
sains , les plus variés et assez abondans pour ali- 
menter une population cinqunnte fois plus nom- 
breuse? Le ciel de Saint-Domingue est le plus heu- 
reux de la terre : assez favorable à l'européen né 
sous une zone très-tempérée j mortel ou très-dan- 
géreux pour celui des pays septentrionaux , il n'offre 
que des douceurs à Thomme né sous les climats 
chauds, et sous une latitude à-peu- près égale. Ses 
productions sont d'une médiocre ressource pour le 
français de la métropole qui a contracté d'autres 
goûts , et auquel un commerce actif procurait faci- 
lement le moyen de les satisfaire : mais elles sont 
délicieuses et d'une étonnante variété pour le créole, 
et sur-tout pour le noir, qui ne trouve dans le pain 
d'Europe qu'une nourriture sans saveur et sans con- 
sistance , et pour qui rien n'est comparable à la 
banane ^ à l'igname ^ â la patate ^ au tayaù ^ au niat 



fflert v^s Thièz d'sne pzrtjj e cép-nc::nce : !cî seiifa 
b:er» ^.i':! corrishit etç-i*i! iaib-dcnnc , sc>nr la nout- 
nnrc , CM fcfr.T3e et It Kp-x. L'ciai dans :eqncl od 
a £iî: vr.rc inomer.iir.eiEÊnr les noirs , 2 pu inier- 
roirjKTe Iturî goirs, er non le:- iliércr aï3 point que, 
livrés 2 car-n:cme< , :!$ tardent 2 le- repreniîre. Dès 
qac la force et ia néceisîté n y enircront pîus pour 
rien, eto'i'ik po-jrront suaire à tous leurs beso::^, h 
narcre <ici: reprendre to-js ses droits, les affranchir de 
coure oépendincCf et détruire en eai jusqu'aux g'>uis 
contraacs dans l'esclavage , q-ji pourraient potter at- 
teinte a kut libéré. S'ils avaient adopté la manière de 
voit de leurs m^îrres , s'ils avaient appris d'eux i 
mecrre quelque prix à des logemens CGmmodes et 
somptueux ; si , enfin , ils avaient eu le moindre désir 
de s'approprier des richesses dont Us voyaient les blancs 
si avides , ils n'auraient pas tout exterminé, incendié 
et détruit de fond en comble. Une cabane rustique , 
un peu de tabac qui ctoit sans culture , et le doux 
fruit que le bananier leur ofiie sans cesse pour appaî- 
set la faim , sont les seub biens qu'ils chérissent et 
qu'ils préfèrent â tout. 

Pour faire une révolution dans les inclinations et 
dans les idées du noir, il semble qu'on compte beau- 
coup sur les habitudes et les goûts qu'il a paru con- 
tracter parmi les blancs. L'ignorance de ce qui se 
passait dans les colonies est au point de s'imaginer , 
que la classe des esclaves consommait nne quantité 

proportionnée 
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propornonnée à son nombre , c esc-à-dire^ la majeuta 
partie des marchandises somptueuses que les manu- 
factures de la métropole ne cessaient de fabriquée 
pour elles , et d'y envoyer avec tant de profusion. 
Toutes ces différentes idées renferment une étrange 
contradiction : car comment les noi^ pouvaient-ils se 
livrer à. autant de lu^e et de magnificence , s'ils étaient 
aussi misérables qu'on les suppose ? Maintenant ^ on 
se flatte que ce goût se maintiendra en eux; qu'il fera 
même des .progrès , et qu'ils travailleront pour y» 

suffire Il est vrai que l'exemple des blancs avait 

inspiré à quelques noirs créoles ou venus de Guinée» 
un amour du luxe qu'on remarquait sur-tout dans le 
voisinage des villps : mais ce luxe se bornait aux vête- 
mens, et c'était le seul point sur lequel l'esclave se li- 
vrât à l'imitation. On en voyait qui travaillaient avec 
ardeur pour satisfaire ce goût ; mais c'était un biea 
petit nombre ; et il était facile de s'appercevoir qu'ils 
étaient mus principalement par le désir de contenter 
les fantaisies des femmes , par qui ce goût s'introduit 
toujours. La plupart se laissaient pei^ entraîner au tor- 
rent de l'exemple : beaucoup bornaient leurs désirs â 
un vêtement grossier j pour cacher une nudité dont 
la fréquentation des blancs leur avait appris à rougir : 
d'autres préféraient de n'avoir d'autre vêtement que 
celui qui leur était distiibué par leurs maîtres, et sou- 
vent de rester nuds plutôt que d'ajouter une nouvelle 
tâche de travail pour eux-mêmes > à celle qu'on exi- 
Tome L L 



geiîr cTenx. Cela est â vrai , qae dans les habicaccns 
bien ordonnées, le soin de vei Jericeqnerien ne restac 
en friche dans ie rerrein appnenanr à rarrelier , était 
un des pomrs principaux de la surveillance adicinis' 
traiive , et souvent il ne fallait pas moins de peine 
pour vaincre la paresse et la répugnance de Fesdave 
pocr ce travail , dont les fruits lui appanenaienc en 
propre , que pour celui qu'il appellait trjvîûl des 
blancs. 

An reste > ce luxe se bornait a des toiles j à d&s co- 
tons d*une médiocre finesse. L'escbve ne mettait au- 
cun prix aux draps , aux soieries , ni i tout ce qa'on 
appeflair bijoux. L'énorme quantité imponée annacl- 
lement par les vaisseaux de commerce , de ces mar- 
. chandises précieuses et de tout ce que les manufac- 
tures françaises fabriquaient de plus beau et de plus 
recherché , était enlevée avec ardeur , et con^Mnmée 
par les Colons blancs et de couleur , et sur-tout par 
une multitude de femmes de cette dernière classe « 
qui , en se livrant au libertinage et aux désirs ics 
blancs que jamais courtisannes ne surent mieux capti- 
ver et pressurer , semblaient n'avoir pour objet que 
de satisfaire le goût eflfréné qu'on remarque en elles 
pour tout ce que l'Europe et l'Inde envoyaient dans 
la colonie de plus riche et de plus fin. Ces articles, 
qui forment pourtant la principale branche du com- 
merce de la France avec St^Domingue , deviennent 
désormais inutiles à des hommes qui , fixés sous im 
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climat délicieux par la douceur constante des saisons? 
et libres de retourner à leurs goûts primitifs, ne tar- 
deront pas à secouer les chaînes de Thabicude , p<j>u£ 
rester nuds et sans gêne. S'ils s'astraignent à Tusage de 
quelques vêtemens, ils préféreront les plus grossiers 
et ceux qu'ils pourront se procurer à peu de frais : la 
France ne peut pas même compter long - rems sur 
cette mince ressource , sur ce léger moyen d entrete* 
nir avec Saint-Domingue, ses liaisons commerciales» 
Le cotonier y croît avec une prodigieuse abondance^ 
et parmi les noirs Africains , il en est quelques-uns 
qui n'ignorent pas l'art d'en fabriquer des étoffes , et 
des pagnes , cet habillement si commode des pays 
chauds , et dont Tusage ne tarderait pas à anéantir ce 
reste d'asservissement qu'on prétendrait leur imposer* 
Admettons néanmoins tout le contraire, et sup- 
posons un instant que le noir étant une fois livré i 
lui-même , Thabitude et les usages qu'il a contractés 
dans l'esclavage, auront acquis un tel empire sur lui ^ 
qu'il n'aura plus ni le pouvoir ni la volonté de s*f 
soustraire. Efforçons - nous , malgré tout, de nous 
persuader qu'exempt du besoin , ce puissant aiguillon 
de l'industrie et de l'émulation, il fera, par ambi- 
tion , ce que d'autres font par nécessité , et qu'il s'as- 
sujettira à nos fantaisies et à nos jouissances , afin 
d'augmenter la somme de son bonheur. Avec la 
meilleure volonté du monde, que peut-être l'agricul- 
ture coloxiiale entre les mains d'hommes accoutumés 
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i zvcr/iLlltT nudiinikinenr, et Sont b pîcjiEtelIîgîac 
e»t 1 peine cpibîe de rcnire raison cîe ses trarsia 
fcmnzlltîs , apffci lingt-anq acs d'cipêneoce. Une 
des oujie; qui fcn: qu'en E.'iioft le grand nombre de 
ptttor.nts qui n*onr pas objtrvc les cdonies de près , 
ne peuvent se faire une idée des dîfiicalcés qui s'op- 
poseront a leur restauration, sar-cont si eMe est subor* 
donnée a Texécution des nouTeaux plans , c'est qa'oa 
slmagine £iussenient qne les cultures européennes ec 
coloniales » quoique difftrenres , sont soumises aux 
mêmes règles : on ne sait pas qu'il nj a aucune com- 
paraison i faire » et qu'on ne peut envisager tout aa 
plus nos habitations i sucre , a café et indigo , que 
sous le point de vue des manufactures de la métro- 
pole. En France , l'agriculture extrait les matières 
premières du sein de la terre ; elle les cultive et les 
hàt croître : la manipulacion des manufaaures les di- 
vise et leur donne le dernier degré de préparation ; 
mais celle-U conserve le premier rang et le premier 
degré d'importance et d utilité. Le travail des manu- 
factures n*est qu'une opération secondaire, et dont on 
pourrait à la rigueur se passer. Combien n'y a-t-il pas 
de contrées en France et dans TEurope, où l'habitant 
des campagnes ne se revêt que de la toile qu'il a lui* 
même ourdie , ou de TétofFê grossière que sa main a 
lissue , comme il ne se nourrit que des productions 
qu'il a semées et récoltées lui-même. A Saint-Do- 
mingue , c'est une chose absolument différente ; 



Tagnculture esc étroitement liée à la manufacture i 
sucre , et n'en esc que la partie la moins importance , 
c'est-à-dire , celle qui exige le moins de forces , de 
moyens , de talens et d'expérience; elle peuc, à coûte 
force, être abandonnée aux soins d'un commandeur 
nègre , à qui Thabicude ec la roucine ciennent lieu de 
lumières ec de connaissances. Mais la partie essen- 
tielle, celle sans laquelle le travail précédent serait 
infructueux ec absolument inutile, c'est la manipula- 
tion et les différentes opérations qu'éprouve le jus qui 
doit être converti en sucre , depuis qu'il est extrait de 
la canne jusqu'au moment où il est mis dans le com- 
merce. C'csr-U que Tinrelligence, que la surveillance 
active ec continuelle des blancs, devient indispensable. 
Telle esc une suite d'opérations délicates qui exigent 
une combinaison de moyens qu'il faut modifier selon 
les qualités diverses de la matière première , combi- 
naison qui est rarement à portée de l'intelligence du 
nègre le plus entendu , pas même des hommes ordi- 
naires parmi Ips blancs. L'art du rafinage, qui est le 
complément des travaux des sucreries , et dont toute 
l'importance était sentie, faisait tous les jours des pro- 
grès; mais il s'en fallait bien qu'il eût atteint son der- 
nier point de perfection. Les plus habiles de ceux qui 
s'en occupaient, s'efforçaient d'y parvenir, et n'épar- 
gnaient pour cela ni veilles ni soins j et leurs progrès 
leur servaient non-seulemenr à se perfectionner, mais 
encore à être bien persuadés qu'il y avait quelque 
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came a. »9'C£iccs&. 

Mas î* X£ic jrx !ï5ix rie îk jatmess, cîs a- 
IftTg ff se 2'.rrr*rrT*gjc* ; :» rïsinçîs ze «ace ziea, 
et <âmtzczx:àzz yrxrTtfs lacis ces fbci» ec cfis 
wun^.% cgr:gV:.:rT.'n« ; « r'isc sr çcii ras rr-Tiit- 

ce K pss àocatsz ûst biicste cins T^sr^ar u f^as 
yigjgTf Otfi écac sae ruez: g'ncir- cp^ de ne coa- 
sidértr Saîcr-Docskg^jc que corurae igiii^oiè ; c'ea 
es une plis grs&::;£ siooc^ qrK ce tcûxi tÂire en 
géntczl a f^nczli^rs csumbls rippliciikxi dâs 
mixinief mêaut lâs plas sûnes ce rec3B:?ciûe rarale 
de rEaropt* JEa Fonce , par exaspLe « il eir 2vazï- 
g^m que le pins gnnci combce posiibîe oe col* 
wsteaa s'occupe de I2 cokore da bUd ec ce la 
TÎgne , <t qoe lears possessloas soîenc mulripllées* 
tin propciécaire oa an f;;niiîcr pjîis.mc culciveot 
pem-étre leur V2sre cerreîa avec moins de soin , 
qa'an paovre laboorear » sa petîce propriété ; er ne 
remplissent pas mieux qae lai le grand objet de 1 avan- 
tage général j qai consiste a prodair» le fins de sab* 
sisttnces possible, en proponion do reaein qu'on oc* 
cnpe. Sous les premiers , tout nn canton n'est tra- 
▼aiUé qne par des metcenaires , au lieu que divisé 
en polices métairies^ il forme une population nom? 
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breuse de cuoyens et de pères de famille. Maïs îl 
en est autrement de la culture du sucre, du café, 
de rindigo, et des autres denrées coloniales : elle 
entraîne de grandes entreprises et de grosses avances : 
il faut indispensablement des bâtimens immenses, 
et des machines considérables. Les habitations doi- 
vent ) donc être étendues et posséder un grand 
nombre de bras j leur subdivision multiplierait les 
frais, sans augmenter la somme des produits. 

Mais en continuant de calculer d*après l'hypo- 
thèse la plus favorable, admettons que les noirs, de- 
venus miraculeusement des cultivateurs laborieux, 
remplis d'ambition et de zèle, s'empresseront avec 
ardeur de relever ces fertiles champs de canne$ 
dont leur fureur n'a presque pas laissé de traces., 
où sont les moyens manufacturiers et les forces né- 
cessaires à l'exploitation? où sont les moulins ingé- 
nieux et si dispendieusemeht élevés pour écraser k 
canne, et en extraire le suc ; les sucreries et les four- 
neaux pour le cuire , les purgeries et les bâtimens des- 
tinésà le purifier? A-t-on oublié. que tout cela est rui«é^ 
et anéanti, et qu'il ne reste pas un seul des ani- 
maux nombreux qui servaient à cette exploitation 
compliquée? Où sont'les bois, les ferremens, les ou- 
vriers et les mécaniciens, pour tout rétablir? Tout a^ 
fuij tout a disparu de cette terre désolée, quln*ofFre 
plus la moindre ressource ! . . . . 

Ce n'est pas tout : qu'on espère une révolution 
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ccxrx:\e ca Venzssda ans Iss încfuxanoos cTarie 
pccptaûc toac en a a pobr ce* i ponés c'éroiiîer 
le caracrire } cfi'oa le âarse cpe (ies hommes îa- 
soodaiis ce cîînetnû àc znnz 3i7iîl ce-sLiacroac 
wabtzeweaz zzitm ce Lbocîcox : ïziais q^elqoe zèle 
^'oci leur iopprwc,îlcgimpQS5ÎgIeigrnnirr ce croire 
tpTd sapplccxaia nombre mmcnse <£e csnz<f enn'eaz 
ipi onc péri Yicrîmes «t^ U gaetre et cie coaces les 
calamités rénnies. Comme cela cieviir ècre , ce sooc 
les plas beaax et les f^os YÎgoareox qai occ cis- 
para , parce quiU étaient les p'as hardis à s'expo- 
ser aa Janger , sans compter le vide immense et ir- 
réparable qae laisse dans la popalatioa agricole de 
Saint'Domîngae la fiear dès noirs français qoi pas* 
sèrenc , avec lecrs chefs Jean-François et Biassoù , 
sous les drapeaaz des Espgnols, et sor lesquels 
on ne pentpas plos compter pour larestaoration d'une 
colonie qu'ils ont couvene de ruines et de cada- 
vres, que sur ceux de leurs pareils qui, quoique sous 
des auspices diâerens, ont pris comme eux l'habi* 
rude indestruaible du désordre et du brigandage. 

Qu'on se rappelle ici 1 ecat présent de la Vendée » 
dont les désastres ont une grande analogie dans 
leurs causes et dans leurs effets avec ceux de Saint- 
Domingue. Dans l'ane et dans Tautre , ils eurent 
pour principe le double fanatisme de la liberté , du 
royalisme et de la religion : le meurtre , riiicen- 
die, la dévastation, et tou:es les horreurs de h guerre 
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civile les ont signalés également : dans tontes deux,' 
une partie de la population est armée et animée 
d'une égale fureur contre l'autre : dans toutes deux , 
l'étranger s'est efforcé d'aggraver le mal par ses in- 
trigues et par sa funeste intervention. Après d'ausn 
affreuses convulsions, on désespère , avec quelque 
droit , de voir jamais cette partie malheureuse de la 
France se rétablir et reprendre son ancien éclat . . . • 
Eh l que ne sont pas pourtant ses ressources com- 
parées à celles de Saint-Domingue ? La population 
de la Vendée est cruellement diminuée, mais non 
anéantie j ifes terres n'attendent que le travail et la 
tranquillité pour accorder d'abondantes moissons ; 
l'humble chaumière du laboureur peut être facile- 
ment relevée j les châteaux somptueux que la guerre 
a détruits servaient d'ornement à ces contrées , sans 
être pour elles d'une indispensable nécessité j leurs 
forêts et leurs carrières offrent des moyens prompts 
et faciles de les rétablir j enfin la Vendée est envi- 
ronnée de départemens dont les secours peuvent 
concourir efficacement à effacer jusqu'à h trace de ses 
malheurs. MaisSaint-Domingue,éIoignée dedix-huic 
cents lieues de la métropole , qui seule a intérêt à 
sa conservation , n'est environnée que de possessions 
étrangères qui , éclipsées par son ancien éclat, dé- 
sirent avec ardeur son anéantissement : elle manque 
de bois , de matériaux, d'înstrumens et de bras donc 
tout ce qui lui reste consiste dans une poignée 
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d'hommes étrangers à la France, travaillés actuel- 
lement par toutes les fureurs, et qui ne sortiroat 
de cet état d'agitation que pour se plonger dans un 
état opposé et extrême d*inaaion et d'engourdisse- 
ment. ••• 

Je le répète, le noir livré à lui-même ne sera 
et ne peut être qu'un être sauvage et^ abandonné 
à l'instinct purement animal. Il vivra au milieu de 
toutes les douceurs de l'indépendance > en suppo- 
sant qu'après avoir secoué le joug des Européens » 
il ne^ soit pas bientôt asservi à celui bien plus pe- 
sant que les petit nombre des forts manque rare- 
ment d'imposer au grand nombre des faibles : (car 
comment imaginer que ceux de leurs pareils qui 
se sont emparés du commandement et exercent en ce 
moment sur eux un véritable despotisme, consen- 
tiront à rentrer dans les bornes de l'égalité. ) Le 
noir , dis-je , vivra tranquille , bon et heureux autant 
qu'il peut l'être par sa nature , et autant que le lui 
permettront les vices corrupteurs, la seule chose 
qu'il conservera, comme il arrive toujours, de ses 
anciens maîtres. Si on n'a pas d'autre objet que leur 
bonheur , il faut leur en laisser le soin, et les aban- 
donner purement et simplement à eux-mêmes : s'ils 
laissent échapper et qu'ils perdent , de manière ou 
d'autre , les fruits de ce bienfait , tant pis pour eux ; 
on n'aura pas du moins aucun reproche à se faire. 
Mais si les intérêts de la France entrent pour qu^l- 
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que considération dans les arrangemens qu*on se pro- 
pose ; s'ils sont le but définitif des plans qu'on a 
formés , il y a plus que de la probabilité qu*on a 
précisément adopté les moyens les plus contraires 
à l'espérance d'y atteindre. On n'aurait pas agi au- 
trement qu'on l'a fait , quand on aurait eu la certî* 
tude de disposer à volonté des inclinations d'une 
peuplade à-peu-près inconnue , et de paîtrir son ca- 
ractère comme une cire molle. L'on sait pourtant, 
par expérience , les difficultés qu^on éprouve quand il 
s'agit d'opérer quelques changemens, ou de simples 
modifications, sur les peuples les plus éclairés et les 
plus capables d'en apprécier les avantages : pour- 
quoi se flatterait-on de mieux réussir dans une sem- 
blable tentative sur des hommes qui ont aussi 
leurs goûts et leurs préjugés , et qui aiment 
autant le repos et l'oisiveté qu'ils sont insoucians 
sur les prétendus biens pour lesquels on voudrait 
les y faire renoncer? On ne pourrait tout au plus 
hs façonner et leur faire perdre leur pli naturel 
que par une éducation attentive et suivie. Pour es- 
pérer avec quelque vraisemblance de changer leurs 
inclinations, il faudrait transporter parmi eux de 
nombreuses colonies d'européens ^ ou les transplan* 
ter eux-mêmes en Europe , et les fondre au milieu 
d'une nation où ils eussent toujours des exemples à 
suivre, de nouveaux goûts à contracter, et où ils 
nlsuscent, quant aux occupations, qu a se modeter 



sar les objets qui les environneiaîent* . . Feur-êrre , 
même après bien des soins et lorsqu'il s'agirait d'en 
recaeiliir les fraits, feraient-îls comme le Hottentct^ 
qui retoaraé sur sa terre natale, abandonna son bien* 
fàitear et les Uens dont il l'aTait comblé, pour aller 
partager le repos et llienrease pauvreté de xs com- 
patriotes. . . • D'ailleurs comment opérer un pareil 
changement au milieu d'une peuplade qu'on con- 
naic à peine? on après l'avoir refondue, comment 
exercera travers une distance de dix-huit cents lieues, 
la surveillance nécessaire pour maintenir l'ouvrage 
commencé , et pour empêcher ces nouveaux élèves 
de retourner à leurs premières inclinations? 

On doit sentir combien de pareils calculs sont 
forcés et diimériques , et qu'il n'7 a qu'une force 
coactive qui paisse assujectir des hommes qui n'ont 
ni besoin ni ambition , i des occupations auxquels 
tant d'autres ne se livrent que par nécessité et pour 
3e procurer quelques moyens de subsister , qu'ils ne 
peuvent obtenir que par le travail. Ceux-ci , dont la 
vie dépend en quelque sone du salaire journalier 
qui leur est accordé pour prix de leurs peines , sont 
souvent réduits à le recevoir avec reconnaissance , 
et exécutent indifféremment tontes sortes de travaux 
au gré de ceux qui veulent bien les employer. La 
faim et le besoin , voilà quel est en Europe le 
premier mobile de l'industrie et de l'émulation. 
L'ambition et le désir de s'enrichir ne sont que des 
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causes secondes; et tout dépend , dans le principe, du 
besoin qu'a le pauvre de s'approprier pour vivre, 
une chétive partie des richesses de l'homme aisé , 
par son travail ^ et en s'efForçant de flatter ses goûts 
et ses fantaisies. Tous les peuples de l'univers sont 
plus ou moins industrieux , à mesure qu'ils sont plus 
ou moins pressés par la cruelle nécessité et par le 
besoin , ce premier et puissant aiguillon des talens 
et des arts. Mais ce véhicule devient impuissant 
dans une contrée où la nature bienfaisante offre par- 
tout et à chaque instant à l'homnie fortuné , des 
moyens d'une subsistance délicieuse et variée , où 
un ciel constamment doux et serein rend les vête- 
mens presque inutiles. Là, comme il en est de 
tous les climats semblables ^ l'habitant paisible et 
peu ambitieux , borne ses désirs aux jouissances qu'il 
peut satisfaire sur le champ ; et toutes ses fantaisies 
consistent dans quelques objets qu'il se procure fa- 
cilement, ou dans quelques arc^ qu'il sait exercer lui- 
même sans avoir besoin du concours de plusieurs 
mains. Daus un tel pays , le travail habituel et jour- 
nalier dont les produits faisaient fleurir le commerce 
de la France et alimentaient les goûts et le luxe 
de ses habitans : ce travail , dls-je , qui contrarie 
les volontés de la nature , ne peut être rétabli ou 
maintenu que par la force et en revenant préci- 
sément â la même méthode qu'on a suivie jus- 
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qu'ici , 2 quelqaes modifications près. Reste à savoir 
maintenant quel est l'inconvénient plus grave, ou d'en 
revenir puremçnt et simplement à une pareille exrrê- 
mitéjou de renoncer entièrement aux avantages inap- 
préciables que la métropole retirait de St-Domingue , 
dans un tems où nul n*avait encore imaginé qu'une 
pareille question put être admissible. Je reviendrai 
là-dessus en son lieu. 

Je ne consulte ici , ni mon intérêt particulier , 
ni les conseils de l'aveugle avarice : je parle avec 
sincérité et d'après ma propre expérience. Plût à 
Dieu que Ton put trouver un tempéramment éga- 
lement Eivor.ble aux principes d'humanixé et de 
politique ! Ce serait un chef d'œuvre de sagesse , 
qu'un système qui parviendrait à concilier dans les 
Antilles le travail et la liberté. Il n'est personne 
dont le cœur s'épanouirait plus délicieusement que 
le mien : nul ne sentirait plus vivement que moi 
la douceur de n'avoir plus qu'à diriger les utiles tra- 
vaux d'hommes laborieux et libres , et de n'être 
plus continuellement attristé par le spectacle dou- 
loureux de la violence substituée au droit , et des 
maux inséparables de l'esclavage. J'ai dit franche- 
ment combien on en avait abusé ; mais en décou- 
vrant avec impartialité les excès qui m'étaient con- 
nus, et que je suis loin d'excuser , j'ai démontré qu'ils 
n'étaient que très-particuliers , et que de même 
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que tout établissement politique a ses abus, lis étaient 
ceux du régime colonial qu'ils ont malheureuse- 
ment déshonoré , mais auquel il fallait bien se gar- 
der de les croire essentiellement inhérens : et certes, 
ils n*y eussent pas même été connus , si un gouver- 
nement venueux et rigide y si des loix vigoureuses 
et répressives les avaient soigneusement écartés d'un 
régime où il était impossible que l'arbitraire ne se 
mêlât pas , pour peu qu'on usât de tolérance a son 
égard. Sans doute l'esclavage est un grand mal aux 
yeux de la nature et de Thumaniié : mais ne peut- 
on pas le ranger au nombre de cts maux politiques, 
devenus en quelque sorte nécessaires , pour en éviter 
de plus grands , et qu'on ne cherche pas même à ex- 
tirper ? Qu'est l'esclavage des noirs auprès de la men- 
dicité qui couvre TEurope entière y et dont le spec- 
tacle dégoûtant et hideux forme un si étrange con- 
traste avec le luxe le plus révoltant ? Quoi de plus 
odieux encore que cet état de guerre dans lequel les 
sociétés différentes des peuples ne cessent de vivre 
entr'elles ! Quoi de plus outrageant pour l'humanité 
que de voir des millions d'hommes , l'élite des na- 
tions , qu'on force à une abnégation absolue d'eux- 
mêmes, pour rester dévoués à l'utilité publique, ou 
aux passions qui savent se couvrir de ce spécieux pré- 
texte ! Qu'on compare le sort des êtres infortunés 
qu'une discipline sévère tient comme enchaînés , et 
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qu'un ordre envoie en foule à la mort ou au meur* 
tre de leurs semblables. Qu'on compare , dis-je , leur 
sorc à celui de ces individus dont la servitude consis- 
tait dans un travail doux et facile , et que n'aggra- 
vait jamais le sentiment du besoin et de la souffrance. 
Je le répète , l'esclavage est un mal en lui-même : 
mais iLen est tant d'autres que la nécessité et des 
motifs de bien général comqjandent également. En- 
tre plusieurs maux , il faut choisir le moindre. Ruiner 
la France , anéantir son commerce et sa marine , et 
réduire plusieurs millions de Français à l'inaction 
et à la misère , n'est pas un malheur moins grand 
i que de tenir quelques cent mille Africains dans une 

servitude j qui n'était pas à la vérité la même pour 
tous , mais qu'il était si facile de rendre douce et to- 
lérable. Il eût toujours été tems de les rendre à une 
liberté indéfinie j lorsqu'on aurait éprouvé Tinsuffi- 
sance de tout autre moyen. Qu'on fasse autant de 
bien qu'on le pourra à des hommes que personne 
plus que moi n'a cherché à rendre intéressans , et 
dont nul n'a plus excusé les mouvemens j mais qu'on 
respecte pat-dessus tout, les grands intérêts de la 
patrie déjà cruellement ébranlés par le choc des pas- 
sions , et que les calculs d'une fausse philanrropie 
menacent d'anéantir tout-à-falt. C'est en leur nom 
que je combats les chimères qu'on s'efforce, par per- 
fidie ou par ignorance , de leur substituer. Ce loua- 
ble 



Die motif m*anîme et me fait bravct la calomnie i 
qti*dn m'accuse autant qu'on voudra de n'être oc^ 
cupé que des miens , j'ai du moins poiir moi que 
iios intérêts communs sont inséparables, et j'ai là. 
certitude qu'elle ne peut que perdre à ma propre 
ruine , comme je ne puis, dans tous les cas > que ga^, 
gner à sa prospérité; 
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DISCOURS III. 

■ r' ' . U 

CHAPITREVII. 

Du décret du i6 Pluviôse ( 1794 v. st. ); examen 
de ses dispositions j et des effets quil doit pro- 
duire ; de r application de la constitution française 
à la colonie de Saint-Domingue* 

Je ne sais si à la concision à laquelle je m'efforce 
d'atteindre , j'ai joint l'avantage de me faire enten- 
dre et d'éclairer l'opinion sur une question aussi 
obscure qu'imponante. Je l'ai rapidement examinée 
sous presque toutes ses faces , et je pense avoir dé- 
montré, sous le point de vue que je combats , l'exis- 
tence d'une foule d'obstacles moraux et physiques 
qui tous se prêtent entr'eux une force insurmon- 
table d'opposition. Tai peint l'état de dénuement 
de la colonie , sa population ^blanche exterminée 
ou fugitive , sa population noire décimée par les 
évènemens » sts plaines incultes , ses manufactures 
'. ^ réduites en cendres , sts nombreux animaux d'ex- 

ploitation anéantis, et j'ai voulu conduire le lec- 
^" teur à conclure de lui-même l'impossibilité ou l'ex- 

k. trème difficulté d'un rétablissement , selon les divers 

moyens qu'on emploiera pour y parvenir. J'ai prin- 
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cipalement fondé mon opinion et <^elle que j'ai 
cherché à lui suggérer, sur une foule de considéra- 
tions relatives au climat , aux circonstances locales» 
et à tant d'autres causes physiques qui ont une. si 
grande influence sur la manière de voir et de sentir 
et sur les qualités intellectuelles des peuples. On a 
vu combien elles coïncident parfaitement avec Tiner- 
tie morale d'une classe d'hommes qui , exempte d'am- 
bition et de toute autre aflfection propre à provoquer 
spontanément leur activité , se trouve encore placée 
dans une contrée où nos besoins sont inconnus et 
inutiles , et où la fertilité du sol fournit jusqu'à 
satiété y les moyens les plvis faciles et les plus variés 
de subsistance. Une des raisons dont je me suis 
sur-tout appuyé , c'est leur insouciance et une habi- 
tude de la paresse qu'on peut regarder comme le 
résultat de leur tempéramment , et d'une humeur 
tranquille qui forme lé plus puissant obstacle au dé* 
veloppement de leurs talens et de leur émulation. 
En établissant la différence qui existe entre le 
climat de Saint-Domingue , les mœurs et la culture 
coloniale , et le climat de la métropole : en m'ap*. 
puyant sur la nécessité de mettre les lois politiques 
d'accord avec les circonstances locales , à moins de 
vouloir s'exposer à n'élever qu*un édifice imparfait 
et précaire , je suis naturellement entraîné dans quel* 
ques réflexions sur le décret d\i i6 pluviôse ( 1794 
y. st. } , et à examiner à quel point cette décermir 
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lurîôn séame des principes que f al exposés , et qu'il 
était si essentiel de ne pas perdre de vue. Si tout en 
ty soumettant avec respea , il est permis de douter 
de la bonté d'une loi quelconque , et de démon-^ 
trer de bonne foi ses inconvéniens , lors même qu'ils 
sont balancés par quelques avantages , on peut bien, 
avec des intentions pures et dans le calme de la 
raison , en examiner une qui nesc que désastreuse 
par tous ses effets , et qui fut rendue dans des 
tems affreux de bouleversement et d'anatchie. Sur le 
simple exposé de quelques aventuriers inconnus et 
plus que suspects » sur la proposition de trois scé^ 
lérats qui , prêts à succomber sous le ficrdeau de 
leurs crimes , voulurent avant de périr sur Técha* 
faud porter ce dernier coup i la -prospérité de la 
France , d'enthousiasme et sans aucune discussion 
préparatoire , elle fut rendue , cette loi qui sanc-* 
tionnatt les forfaits dont Saint-Domingue avait été 
et éuit encore le théâtre , qui déclarait coupables 
une multitude de victimes , et prodiguait les éloges 
et les récompenses à leurs assassins. Comme pour 
Joindre Tironie à l'atrocité , les intentions de relever 
la colonie et de lui rendre tout son éclat j étaient 
manifestées à côté de dispositions qui mettaient le 
comble à ses malheurs ^ et achevaient de l'anéantir * 
et un article du décret renvoyait ce cahos à dé- 
brouiller i c'est-à-dire » le soin de trouver le secret 
d'mi mode d'exécution au comité de salue publif 
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d alors, qui, surchargé desoins etd*embarras , ajourna 
lui-même cette question à un terme indéfini , ou 
plutôt la laissa dans un oubli profond. Mais les 
provocateurs de ce décret étaient trop intéressés à 
son exécution pure et simple , pour ne pas le transr 
mettre rapidement à Saint-Domingue, dont les maux 
«^accrurent dans la vaine attente de ce mode qui , quel 
qu'il fût, était désormais sa dernière et unique espé- 
rance j et par une bizarrerie d'évènemens dont les révo- 
lutions seules peuvent offrir l'exemple, le soin d'y ré- 
tablir la paix pariK être confié à ceux qui l'avaient bou^ 
leversée , et celui de sa réorganisation > à ses désorga-» 
nisateurs même. 

Si quelque chose peut être plus étonnant que la 
facilité avec laquelle pn décida le sort de la plus 
florissante colonie de l'univers , sans égard aux sa^ 
crifices immenses faits pour sa conservation , c'est U 
sécurité avec laquelle on paraissait compter sur sa 
restauration , comme sur une opération la plus sim-^ 
pie , et sans se douter qu'on pût rencontrer le plus 
léger obstacle ; et que nul ne parut concevoir l'hé- 
térogénéité respective des élémens qu'on se propo-»» 
sait d'employer , et dç$ principes sur lesquels 
on prétendait s'appuyer. Il est encore très-remar-c 
quable, qu'au milieu des nombreuses vicissitudes 
auxquelles on a vu depuis l'opinion publique livréç 
dans un court espace de tems , elle ait été constanj-' 
meut la même en ce qui concerne les colonies , et; 
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rîdéeqn'on s*cst formée dt leaism^benn, de lenrt 
catases et des moyens d*jr remédier. Cette stabilité 
anraît qoelque chose de spédeaz et d'imposant , 
s'il n'était ansâ facile de concevoir qne de prouver 
qu'elle n'est qje Tefiet naturel de la piéoccupatioii 
des esprits qai , accablés de lassitude et forcés de 
fixer toute leur attention sur les intérêts plus pro- 
chains et immédiats de la France , ne pouvaient 
s'occuper qu'à la hâte d'une question éloignée , et 
dont nul peut-être ne sentait toute la gravité , oa 
préféraient de s'attacher à une première idée pi ut oc 
que de l'examiner. Mais les maux intérieurs ne seront 
pas toujours les mêmes : le tems n'est pas éloigné 
peut-être ou un gouvernement établi sur des bases 
solides et énergiques pourra pcnier un œil attentif 
sur toutes les plaies de la France , et se dépouillera 
de toute prévention capable d'en retarder la gué- 
rîson {*). Enfin des maux a&eux existent , mais ils 
sont du moins balancés par la douce espérance .... 
Je m'y livre avec confiance ; et puissai-je concourir 
au tf iomphe de la vérité , qui seule peut amener la 
solution de la question imponante qui m'occupe ! 

Pour exciter la défiance sur le décret de i ^ plu- 
viôse ( 1794 V. st. ) , il suffirait de citer les hommes 
qui eurent l'honneur de Tiniriative , et le tems dé- 

C^) J'écnvais ceci au conmieiicemtot de bnunaire demier , 




sastreux où il fut émis. Mais exempt de haine , de 
passion j et prêt à adopter le bien , quelqu'impure 
qu'en puisse être la source , je préfère d'y porter 
le flambeau de la vérité et de la discussion , et de 
faire toucher au doigt ses inconvéniens. Il renferme 
trois dispositions principales et obligatoires : l'afFran- 
chissement des noirs , la réunion à la France de la 
colonie de Saint-Domingue , comme formant un'fe 
partie intégrante d'elle-même , et la volonté bien 
déterminée de la relever , et de la faire remonter 
au même point de splendeur et d'utilité dont elle 
était pour la métropole. Une mesure aussi grande 
et aussi générale devait être accompagnée d'un mode 
d'exécution. Comme je lai déjà dit , on avait senti, 
après avoir tranché sur le fond , la nécessité d'en 
trouver un qui fût propre à applanir ce que ces di- 
verses dispositions avalent de difficultueux et de con- 
tradictoire. Mais ce mode était lui-même ce qu'il 
y avait de plus difficile à imaginer j et rien ne le 
prouve mieux que deux ans , ou environ , écoulés 
dans l'attente inutile d'une détermination dont l'im- 
portance exigeait à la fois tout Tempressement du 
zèle , et toute la maturité de la sagesse. On n'est 
pas plus avancé aujourd'hui que le premier jour» 
Quelques décrets ont été émis dans l'intervalle sur les 
colonies, tous dans le même esprit , et qui en aggra- 
vant les difficultés par de nouvelles décisions sur le 
fond j finissent tous par ajourner indéfinitivemcnt la 
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l|uestion des mesures à pendre poarlesappkmc » et 
parvenir à une exécuuongcnéraîe--Il est impossible de 
ne pas s'appercevoir que le gouvernement ne sait lui- 
iQtme à quel parti s'arrêter; et d'après son silence , le 
grand nombre d'hommes , dont Ymiéiit est lié au sort 
ultérieur dts colonies , sont réduits à de simples 
conjectures sur le tempéramment qui doit être dé^- 
nitivement adopté , indépendamment de la douloa- 
feuse incertitude que leurs vœux et les lumières 
qu'ils pourraient répandre sur cette question y soient 
comptées pour quelque chose. Qui mieux cependaiic 
que des manufacturiers et des négociaos éclairés 
pourraient, dans leurs parties respectives , répan<ire 
une lumière éclatante sut \cs véritables intérêts de Ix 
France ? Qui mieux qu'eux et des agriculteurs expéri- 
mentés pourraient enseigner les moyens de cicatriser 
ces larges plaies que des scélérats ou des énergumènes 
lui ont faites ?ou pour mieux dire, quel bienpourra,- 
t-on jamais opérer sans leur intervention et leur se- 
cours , qui jusqu'ici a été si stupidement dédaigné ? 
Je me trouve moi-même dans cette incertîttide 
çt dans un pareil embarras. Je connais les maii,x 
existans dans toutç leur étendue , et j'ai fait en sorte 
qu'ils ne fussent ignorés de personne. Des décrets 
obscurs et incomplets m'ont à-peu-près appris ce 
qu'on ce propose de substituer à lançieivie consti- 
tution coloniale ; ma,is les moyens dorganîsatiou 
font un mystère pour cnoi ^ comtne ils le sçint peuH 
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erre encore pour les inventeurs eux-mènaes : je suîi 
iréduit à devinej: les monstres que j'ai à combattre , 
ep à examiner hypothétiquement les divers çt sçuls 
modes d'exécution qui peuvent être adoptés. 

Le décret du i6 pluviôse ( 179-f v. st. ) a dé- 
claré libres les Africains qui formaient comme escla- 
ves la population agricole de Saint-Domingue , ou 
n'a fait que confirmer ce que deux hommes envoyés 
dans cette colonie ,en qualité de comniissaires civils^ 
ont osé prendre sur eux d'exécuçer. Sans doute 
leur- liberté récente est indéfinie , c'est-à-dire, qu'ils 
sqqt investis de tous les droits de citoyens fran- 
çais. On prétend cependant que ces nouveaux ré- 
publicains continueront de s'occuper des travaux de 
l'agriculture , et que par leur zèle et leur activité , 
Saint-Domingue doit reprendre toutç cette splen- 
deur qui Ta si long-tems distinguée. Comment con- 
cilier cette contradiction ? Ou leur liberté est pure eç 
simple et indéfinie , ou elle esç conditionnelle.... Dans 
le premier cas, de quel droit et comment assujettirair- 
on au travail de^ homipes qui ne sont intéressés 4 
l'aimer ni par goût ni paç besoin , ainsi que je l'ai 
«uflisamment expliqué. Si au contraire on voulait^ 
contre tout droit et coûte vraisemblance , mettre des 
restrictions à cet état , en Iç subordonnant à l'utilité 
^ont chaque nouveau citoyen doit être à la coloniç 
pt à la France , je dis que ce singulier arrange- 
ç^Q^t çst contraire à l'esprit même de la liberté ^ 



qui deviendrait illusoire» si ceux qui doivent en jouir 
étaient forcés d agir contre 4eurs volontés et leurs 
inclinations. Cènes , dans cette hypothèse , ce n'é- 
tait pas la peine de provoquer d aussi horribles dé- 
chiremens , et de prodiguer Tapprobation et les élo- 
ges i ceux qui les ont opérés. Asservissement pour 
asservissement , il valait encore mieux s'en tenir i 
lancien état des choses , en comprimant les abus » 
en enchaînant l'arbitraire par des lois sages et répres- 
sives 9 que de revenir i-peu-près au même point par 
une conclusion que tant de désastres ont précédée » 
et qui chèrement achetée par le sacrifice d'avantages 
inappréciables, finira vraisemblablement par n'en 
produire aucun. 

Je m'attache ici à la supposition que le travail sera 
obligatoire dans la nouvelle organisation coloniale ^ 
et je me fonde sur les dispositions que le gouverne- 
ment a manifestées , et sur les instructions données 
aux représentans chargés par un décret de la conven- 
tion nationale, d'aller à Saint-Domingue , et auxquels 
les évènemens postérieurs n'ont pas peritiis de sy 
rendre. L'un d'eux déclara devant moi qu'il était fer- 
mement résolu de faire déporter, sans miséricorde^ 
quiconque, noir, jaune ou blanc , se refuserait au tra- 
vail et à l'utilité publique. Ce fut ce même représen- 
tant qui , lorsqu'il fut question de cette mission im- 
portante, provoqua l'injonction faite à ceux qui seraient 
élus pour la remplir, de se conformer au décret du i tf 
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pluviôse, et la défense expresse des*en écarter. Si telles 
éraiem leurs instructions, il faut en conclure qu'on ne 
considérait pas la condition du travail comme une mop 
dification de la liberté accordée sans restriction par ce 
décret. On ne paraissait pas même prévoir les difficultés 
qu'il y aurait à vaincre , et l'on agissait, comme si on 
avait la ceititude qu'à la voix de ces envoyés, ch^cua 
reprendrait paisiblement , comme libre , la place qui 
lui était autrefois assignée comme esclave , et que tout 
se réorganiserait, pour ainsi dire, de soi-même. Sut 
quoi donc tant de confiance était - elle fondée ? Qu'a- 
vait-on fait pour préparer une peuplade brute à un si 
grand changement, et pour compter aussi fermement 
sur des dispositions de sa part , propres à couronner 
d'aussi hautes espérances? Avait -on pu s'imaginer 
qu'il fût si facile de passer subitement d'un état de 
désordre et de brigandage , à un état d'ordre et de 
paisibilité? On sait ^ par expérience , combien il esc 
difficile d'adapter une constitution nouvelle au génie 
d'un peuple dont les législateurs sont à portée d'étu- 
dier le caractère , et qui pourtant a déjà entraîné 
deux fois , par sa résistance , la refonte totale de l'ou- 
vrage entrepris. Il y a lieu de s'étonner que d'après 
cet exemple , on n'ait conçu aucun doutesur son ap- 
plication à des homities demi-sauvages , qui habitent 
un climat éloigné , et qui n'offrent pas moins d'obs- 
tacles moraux que de différence physique. -^ 
Ainsi que je l'ai dit , le travail doit être la base 



fondamentale de la nouvelle organisation ccJonîale^ 

la restauration de Saint-Domingue et le recour de son 

influence sur la prospérité nationale , en est le princi- 

r ' pal objet et la première condition. Voilà, du moiiis , 

' comme on paraît l'entendre. Autrefois le noir cra- 

Î Taillait sous la direction du blanc , qui exerçait sur lui 

. im empire fondé sur le droit de propriété : l'un étaic 

4 asservi à l'autre par la force , et quelque fut rhuma-» 

I ni té du maître, l'esclave était censé travailler contre 

I son gré. Aujourd'hui , qu'on a mis l'un au niveau de 

^ l'autre , et qu'on a rompu toute subordination , on se 

propose de conserver cet état de. choses, et l'on veuç 
que le noir continue st$ travaux sous l'administration 
du blanc , moyennant certaines conditions qui établi-^ 
îaient l'équilibre entre leurs intérêts respectifs. D'a- 
bord, il n'est pas question ici de conserver, mais bien 
de rétablir ou de recréer entièrement un ordre de 
choses qui n'existe plus. Eh ! qui peut ignorer encore 
\ . les désastres qui en ont entraîné la chute , et anéanti 

i jusqu'aux traces ? Mais continuons d'examiner cette 

. organisation en elle-même. 

' Après que la presque totalité des Colons a été ex- 

! terminée , et que ce qui en reste a été en bute à la» 

haine , à la calonmie et à la proscription , on semble 
^ leur reconnaître, par grâce spéciale, le dtoit de 

propriété sur les terres qui leur appartenaient , et dont 
les atteliers sont restés en possession, après avoir mas- 
lacré ou ch^sé les légitimes maîtres. Nonobstant Ie% 
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itvèneihenâ passés , les uns et les autres rentretont 6û 
resteront paisiblement sur leurs foyers : à la voix de 
la patrie, la fureur des noirs et la terreur qui a frappé 
les blancs , se calmeront ^ ils déposeront , de part et 
d'autres , la haine mortelle dont ils sont animés; et 
vivant désormais dans la plus heureuse harmonie , ils 
ne lutteront plus que d'émulation ec de zèle , à qui 
fera le plus d'efforts pour Tutilité compiune,. • * . • ^ 
Telles sont les espérances qu'on a osé concevoir et 
regarder comme assurées. O le beau , l'heureux pro* 
jet y si les hommes exempts de passions sentaient 
leurs véritables intérêts , et savaient vouloir leur 
propre bonheur ! Quoi de plus touchant , en effet ^ ec 
de plus propre à effacer le souvenir des maux passés^ 
que l'idée de maîtres qui ne verraient plus dans les 
compagnons de leurs travaux j que leurs égaux et 
leurs enfans y tandis que ceux-ci ne les considéreraient 
désormais que comme leurs amis et leurs bienfaiteurs^ 
et tous travaillant d'un commun accord à relever 
l'édifice de leur félicité et de la prospérité nationale l 
Avec de pareilles dispositions » combien il en coûte- 
rait peu pour réparer tant de malheurs j mais a-ton pu 
y croire de bonne foi ? Un tel état de choses ne peut 
être que spéculatif: pour conduire les hommes , il faut 
malheureusement plus étudier leur génie et consultet 
leurs passions , que les douces conceptions de la phi- 
lantropie ; et l'on doit plus compter sur ce qui est qu^ 
^ur ce qui devrait écre« 



Ocsessecs a^-t-oc pa csccîtoût çk û« 
qsKtnsxr j?îf ii i-ûkir^ Ie plss irxxiitli , ce dèrcccs psr 
£^r^î l'efbccecr c^;«:s qj^ire ans c'alizncaccr, 

/ sormaîs entctnb!^ r Quel bknc seraîr 22Sc^z harcî pour 

j irîvre faiu ciftrst et sans accre gîracrie , aa mi^ien de 

£ Cies oicsnes individcu qui ont rrt:3spé lears mains dans 

^ le sang iie la plupart ce ses paieils, peur- erre d^ns ce- 

lui de son épouse et de ses enfans ! Ccmbien seraîenc 
» auez venueux pour résister a la centarioo, et poor ne 

pas nourrir des projets seaets de vengeance ! De qoel 
: , ceil les noirs verraient*ils pannî eux et a leur tête leur 

\'f ancien maître ^ un homme d'une lace dérestée, donc 

la présence leur rappellerair sans cesse leur esclavage» 
f '( et leur inspirerait la crainte continuelle d'y rentrer ! 

Comment 9 enfin, les familiariser désormais avec des 
chifs qu'on les a accoutumés à regarder comme des 
tyrans qu'il fallait immoler jusqu'au dernier, pour 
éviter de redevenir tôt ou tard les viaimes de lenr 
ressentiment? D'ailleurs, s'il est vrai , en morale, que 
Thomme ne s'accoutume que par degré à l'idée et à 
Texercice du crime , combien n'est-il pas plus difficile 
que des êtres brutes j exaspérés et devenus féroces pail- 
la longue habitude des forfaits et du brigandage , y 
^^ renoncent tout-à*coup pour devenir des citoyens pai-;; 
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sîblès et laborieux , et pour se livrer â Texercice des 
vertus qu'on voit rarement réunies dans les sociétés 
les plus civilisées. 

Non ! ( je le déclare, non pas aux inventeurs d'un 
système auquel eux-mêmes ne croient pas, mais à ceux 
qui, trompés par cette apparence , se sont laissés en- 
traîner dans l'erreur ) on ne doit point espérer que le 
blanc et le noir libres de se manifester l'aversion pro- 
fonde qui les anime , puissent être retenus autrement 
que par une verge de fer , et par l'ascendant d'ua 
gouvernement serré , vigoureux et énergique , qui 
pèserait également sur tous , et comprimerait les pas- 
sions opposées. Tant de fureur et d'aussi graves mo- 
tifs de vengeance ne pourraient s'évanouir si facile- 
ment, et chacun n'atteindrait, pour l'assouvir, que le 
pouvoir et l'occasion de la satisfaire sans danger pour 
soi-même. Ce n'est point ici un peuple docile qu'on 
peut aisément ramener vers le bien j il s'agit de rap- 
peller au joug salutaire des lois, et au but de l'utilité 
commune, des hommes chez qui l'habitude du crime 
et d'une longue anarchie a effacé jusqu'au souvenir 
de ses anciennes occupations et de ses devoirs y des 
hommes coupables de tous les genres de forfaits , 
dont les agitateurs ont perverti l'entendement , et 
qui , retenus et conduits autrefois par l'opinion , sont 
maintenant devenus intraitables par l'effet de l'opinion 
opposée y des hommes , enfin j incapables de sentir 
le genre de bonheur qu'on veut leur procurer, et de 



céder voiontairement à Timpalslon de la main ^uî 
peut les y conduire. Des plaines incultes ec ravagées^' 
des villes renversées de fond en comble , une colonie 
qui faisait la richesse et la gloire de la France , près- 
qu'entièrement ensevelie sous des décombres, seront 
les monutnens étemels de leur rage exterminatrice, ec 
prouvent suffisamment de quoi ils sont capables. Les 
moyens de force et de compression sont donc les seci^ 
efficaces^ et ceux de la persuasion n'agiraient pas plus 
tut ces tigres altérés de sang , que tant de mesures î 
tour-à-tour douces et violentes , n*ont opéré sur le^ 
haines cruelles qui ne cessent d'ensanglanter laFrancé 
elle-même. Ici , cependant , ce sont des frères , cies 
enfans d'une Inème patrie, dont Tamour devrait afi^«^ 
blir Tahimosité réciproque , balancer les passions et 
les diriger vers un but commun , qui est la fiii de ses 
tnalheurs et le soin de Uùt propre bonheur. Si ce toor 
tîf grand et sacré est impuissant sur le cœur des Ytunr 
çais qui s'entre-déchirent, et ne peut les rapprocher, 
comment âgirait-if stir des hommes qui n'ont nî nos 
affections ni nos intérêts, et dont la différence moral6 
ou physique mettra éternellement entr'eui et nous 
une barrière que la nature semble avoir posée elle- 
même , et qui est devenue à-peu-pt es insurmontable 
pat l'effet des préjugés , et par le résultat des évèhe- 
mens ; comment , diS-je , les motifs d'amour d'une 
patrie , agiraient-ils aussi puissamment sur des Fraii- 
f ^is habitans d'une contrée éloignée , qu elle à tmtés 




.tyec toute la rigueur d'une marâtre cruelle ^ pour 
prodiguer toutes ses faveurs à des étrangers qu'elle 
connaissait à peine , et qui a repoussé de son sein SQS 
propres enfans, pour adopter des êtres qui , loin d'être 
capables de faire pour elle tout ce qu'elle paraît en 
attendre , ne sont pas même susceptibles de recon- 
aiaissance et de sentir toute Técendue de ses bienfaits* 
€1 est impossible de traiter cette question sans se livret 
fréquemment à des digressions dans lesquelles on est 
involontairement entraîné par la réflexion et par les 
obstacles qui se présentent successivement à Tesprit ^ 
mais ne nous occupons plus de combattre ces vains 
phantômes de l'intrigue ou de l'ignorance , et recher- 
chons simplement la vérité. 

Pour discuter froidement et sans préoccupation. , 
mettons de côté le passé ; oublions un moment l'im- 
pression profonde que tant d'horreurs ont laissée 
dans tous les esprits , et ces convulsions dont l'é- 
branlement j semblable au mouvement qui agite en- 
core Toçéan après la tempête , se fera long-tems 
sentir» Supposons qu'à la voix de la métropole, et 
sous la simple garantie de la loi , chacun déposera 
sa haîne et ses craintes , et que sous l'empire de 
la liberté et de l'égalité on s'empressera de reprendre 
des travaux dont l'esclavage était autrefois la base 
principale et le moyen; représentons- nous enfin 
comme existans encore, ou comme faciles à réparer, 
ces bâtimens , ces machines , et tous ces accessoires 
Tome /. N 
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nombreux et nécessaires d'expkncsukm que la ; 

a détraics : exaicmons les conditions auxquelles daa^ 

cnn pourri s attacher a son écu actuel i et 7 trt m v e g 

r« son avanuge. 

On peut enrisager tout anangement ultérie^ir en- 

^ :\ tre le blanc et le noir , comme une société voloo-» 

tàirement contractée » dans laquelle Tun mettrait 
pour sa part 9 son intelligence pour la distribution 
et la direction des travaux et le terrein dont b 
propriété lui est reconnue , et lautre , le traTail de 
wt% bras ; mais quelle serait la proportion dans le 
partage des fruits ? Les désorganisateurs de Sûnr- 
Domingue , ardens à inventer tout ce qui peut éga« 
rer Topinion , et les mettre â couvert > ont répandu 
avec aflêctation , le bruit que les noirs , pleins de 
reconnaissance ^ avaient repris lents occupanons ac^ 
^ coutumées ^ et que le travail était par-tout en ri- 

gueur d'après une convention faite encre eux et 
leuts anciens maîtres , par laquelle les fruits seraient 
partagés en trois tiers , donc un pour lui , le se- 
cond pour eux , et le troisième pour les frais de 
culture et d'exploitation. Tout ce qui a précédé est 
suffisant pour prouver que cet arrangement , loin 
d'être général » ne pourrait tout au plus avoir été 
effectué que dans quelques habitations conservées 
et clair-semées au milieu des ruines de tant d'au* 
très. Il tsi naturel que malgré tant de motifs de dé- 
fiance ^ l'opinion incertaine sût ààisi Côitime iiiie 
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l^che au milieu du naufrage , <:etce idée qui , 1 
dire vrai , esc satisfaisante ôc patatt praticable au 
premier coup d œil , à quiconque n'a pas été à por« 
tée d*en calculer les difficultés. 

Il est inutile de dire combien une telle société 
serait conforme ^ la justice et satisfaisante pour Thu- 
inanité , en tant que susceptible d'exécution et sur- 
tout de stabilité. Tout homme qui dans ce cas ne 
^'attacherait pas à ce parci , serait son ennemi , e^t 
n'aurait d'autre raison à y opposer , que celles que 
lui suggét:eraient Tavarice* Sans doute il serait , pour 
les individus noirs ou blancs capables de l'appréciet 
et entre lesquels régnerait une harmonie constante^ 
la source d'une vie douce et aisée et d'une félicité 
que tout contribuerait à augmenter. Je crois avoic 
mis le lecteur dans le cas d'en apprécier lui-même 
la possibilité : je lui laisserai du moins touce liberjEjé 
de saisir ou de rejettër cette douce illusion, pour 
traiter la question sous son vrai point de vue(*). 

m ■■ ■ ■ ■■.■■■ ■ I I ig 

(*) Les nouvelles récemment arrivas de Saint-Domingue ^ 
que certaines gens m'opposeront fièrement , jusâfient su&am^ 
ment l'esprit prophétique qui m'animait en écrivant ceci ec 
ce qui va suivre. Des députés sont venus de cette colonie » 
et aussitôt les journaux ont appris à toute la France , que les 
noirs rentraient sur leurs habitations respectives , qu'ils s'y li- 
vraient à leurs travaux accoutumés , et que le calme com- 
mençait à renaître Pour peu qu'on m'ait prêté d'attea* 

tion 9 on saura au juste ce qu'il y a d'exact dans cette sacis* 
disante oouvelle. Mais ca voici malheureusement le correctif j 
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H ne ùnt pas oublier que récabllssemetit det 
colonies , na pas pour objet unique le bien-être des 
individus qui les habitent et qu'elles sont princi- 
palement destinées i l'utilité générale de la métro- 
pole , qui a le droit d'en attendre des avantages 
proportionnés i ses soins et aux sacrifices qu'elle a 
fait pour elles. Or d'un coté , il est facile de prévoir 
ce que serait â Tavenir Tagriculture coloniale entre 
les mains d'hommes qui , quelque soit leur bonne 
volonté, sont incapables de sentir l'aiguillon de l'é- 
mulation , et dont les efforts seraient proportionnés 
i la somme de leurs besoins. D'un autre cbté ^ lé 
blanc 9 qui autrefois disposait de tout j et dont la por- 
tion des fruits serait réduite à si peu de chose , corn- 
et qai achèvera de ptoavei que )t possède le don de prophé- 
tie. Qaelqaes fours avant h départ de ces dëpat^ » une iu- 
sarrection a subitement éclaté dans le quartier du Port-de- 
Paiz , chef-lieu aauel du gonvememenc , où aucun mouve» 
ment ne s'ëtait encore manifesté depuis cinq ans de malheurs : 
Its noirs soulevés ont égorgé une multitude de blancs qui 
s'y croyaient en sûreté , de mulâtres et de noirs » anciens libres. 
Ces troubles ont été , dit-on , presqu'aussicot appaisés , et les 
insurgés, en rentrant dans le devoir, ont livré ceux qui les 
ont poussés à la révolte. . . . Mais qui empêchera qu'on les 
y pousse encore ? Sur quel garant se flatter qu'ils ne se livre- 
ront pas tôt ou tard , non à un mouvement partiel , mds à 
un soulèvement simultané et général , dont la conclusion sera 
le massacre définitif de ce qui portait autrefois le titre de 
.maître ou de libre , blanc ou de couleur* • . . ( Vc^ez l'aver- 
tissement qui .précède cet ouvrage» ) 



parant sa fortune actuelle à celle dont il jouissait J 
sentirait son ambition et son émulation s'éteindre ; 
il perdrait désormais Tespérance , cette douce espé- 
rance qui fut toujours le but définitif et le prin- 
cipal véhicule de l'ardeur des Colons , d'aller jouir 
dans sa patrie originelle, de ses richesses acquises j 
et tous ses désirs se borneraient à couler des jours 
heureux et tranquilles , dans cette terre de repos. 
Il est triste de l'avouer ; mais Saint-Domingue, de- 
venue si florissante sous la main de l'homme , 
n'eut rien été sans l'ambition , et même sans la cu- 
pidité et cette soif insatiable d'amasser , qui pro- 
voquaient le Colon à s'étendre de plus en plus, et 
qui le rendant presque insensible aux biens de la 
fortune déjà obtenus , l'enflammaient pour la pos- 
session de ceux qu'il pouvait encore obtenir. De- 
là , cette étonnante activité j ces entreprises toujours 
nouvelles , et l'accroissement rapide de la colonie. 
C'était à ces efforts que la métropole devait les 
avantages qu'elle retirait des colonies, et l'état bril- 
lant de son commerce qui recueillait le plus clair 
des fruits , et qui , certain de les voir passer par ses 
mains, multipliait sans cesse ses opérations. Ainsi 
que je l'ai déjà démontré , ce serait directement 
sur lui que retomberaient les inconvéniens d'un 
régime nouveau , dont le résultat infaillible serait 
d'éteindre les passions qui élevèrent l'ancien à un si 
haut degié de piospérité , d'allanguir l'agricultuw 
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cotonule, et de neatal^set les hanches de com- 

metcc qoi servasenr <le base principale aux liaisons 
de la méaopole arec Saim-Doiniiigfie , celle que 
rimmeofe consommarion de ses marchandises , la 
naice, et ane infinité de spéculations mercannies qui 
en étaient dépendantes. 

Noos avcms considéré les Uancs , propriétaires 
des terres , et les noirs qoi en sont les cnlrivareors 
rénnii sot les mêmes foyers , unis par une hanno^ 
liie douce et frarernelle , telle que celle qai lie on 
père i ses enfans , et se parugeant amiablement , 
d'après le mode déterminé , les fruits qu'ils pour- 
raient cultiver et recueillir ensemble. Pour rendre 
cet arrangement durable, et pour concilier cette 
inégalité de partage avec l'état acmel de liberté » 
il faudrait nécossaitemeht pouvoit compter encore 
idr l'influence de l'opinion, cette pierre angulaire 
dé l'ancien édifice colonial , qu'elle soutint bien 
plus efficacement que la fotce. Il faudrait que ce 
ittoyeh si puissant pour conduire les hommes , fît 
sur Tespric de ceux-ci son effet ordinaire, et les 
réhdîc susceptibles de se contenter dorétlavant de 
la part qui leur est assignée. Or , on a vu combien 
cette opinion a été ébranlée par les évènemetis , ou 
pour mieux dire , elle n'existe plus. Elle était fon- 
dée autrefois sur la haute idée que ces hommes 
simples et ignorans , frappés d'éronnement au spec-^ 
racle des merveilles qui s'offraient à leurs yeux , au 
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sortir des bords sauvages de TAftique 3 se faisaient 
du génie et de la puissance de cei?x qui avaieoç 
élevé ces superbes monumens. Leur respect poftÇ 
les blancs provenait aussi de Vidée exagérée de kim 
forces et de leur nombre , dont des traîtreç qui se 
sont trouvés parmi ceui^-ci , leur ont révélé le se- 
cret , et dont les évèn,emens leur ont appris, a con* 
naîcre la faiblesse. Cependant , sans Ip secours de 
Topinion , il serait absurde que le grand nombre 
qui ne verrait phis que ses égaux dans ses anci^n^ 
dominateurs , ne fut pas jaloux de leur voir exercer 
encore sur eux une telle supériorité ; et que cent» 
deux cents , ou cinq cents noirs et un plus grand 
nombre encore qu'on a vu souvent former Tanelier 
d'une seule habitation , voulussent se contenter d une 
portion à diviser entre eux tous , égale i celle qui 
serait le partage d'un seul. Tant de modération ne 
pourrait , je le répète , être fondée que sur une 
opinion qui n'existe malheureusement plus , ou que 
tout tend à détruire tout-i-fâit. En supposant mêizie 
que le sentiment encore récent du bienfait de la li- 
berté , et les premiers momens de jouissance , joints 
à la facilité de contenter des hommes sans ambî« 
tien , et dont les besoins sont très-bornés , les por- 
tafsent à acquiescera cet arrangement > comment se 
flatter qu'il pût long-tems subsister ? Pour peu qu'on 
connaisse le cœur humain , et qu'on remonte à l'au- 
torué des exemples , il çst aisé de prévoir ce qui 
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tmwtvit in(7j\YùAevKnu Après quelques années ile 
fomsi^ncc , le noir, éireîllé par ITubinnie de possé- 
der quelque chose en propre ^ fêcaic comme coot 
homme qui a une propriété et qai brûle de Taog- 
memer; son ambîcion s'accroîcuîc et le rendrais 
' dairvovam ; il apprendrait peo-à^n i mieux 000- 
naître et cakalct ses intérêts ; et bientôt il ne ver- 
fait dans les propriétaires des terres » qae des mai* 
très avares , des tjrans usurptears qui lui enlèvent 
Je produit le plus clair de ses snenrs , et qui lai 
ont imposé un tribut plus onéreux mille fois qae 
la dîme ^ que les droits les plus accablons de la 
féodalité dont l'agriculteur de la métropole a se- 
coué le joug. Il abandonnerait son injuste associé» 
et fujrant loin de lui , il irait avec sa famille fon« 
der une propriété pour lui seul au milieu, des 
terres incultes et fertiles que cette contrée offre â 
quiconque se présente pour les défricher : ou bien » 
devenu moins modéré par le sentiment de ses for* 
ces , et ayant bien plus de droit et de facilité que 
le paysan français à s'insurger contre Tinjustice , 
il ne tarderait pas à suivre son exemple , et à l'imi- 
ter à sa manière. De-là naîtraient de nouveaux dé-» 
sastres , de nouveaux massacres , qui n'auraient pour 
terme que l'extermination totale de la race euro-» 
péenne , et la dissolution de tous les liens qui unis^ 
saicnt Saint-Domingue à la France (*). 

{^) Comme je me âatce ^'avoit mis le lecc^ut à même do 



Je termine mes observations sur le régime colonial» 
pour examiner le second objet qu'on se propose» 
et dont il esc la base principale , c'est-à-dire la res- 
tauration de Saint-Domingue. Cette question esc 
étroitement liée à la première , et ce qu'on vient de 
lire est , je crois , suffisant pour convaincre , qu*en 
supposant la possibilité de reconstruire ce brillant 
édifice , cette restauration ne peut êcre qu'impat faite j^ 
subordonnée à trop de conditions et d'obstacles , et 
d'une durée très-incertaine- Elle doit commencer par 
le rétablissement de l'agriculture coloniale. .Eh! que 
peut-elle être après tant de désastres , dénuée de 
moyens, et privée de tout véhicule de Témulation 
et de l'industrie ! Je ne retracerai pas ici les tableaux 
douloureux que j'ai déjà présentés , quelque néces- 
saire qu'il soit de s'en bien pénétrer. Je ne me pré- 
vaudrai pas de' l'effet des évènemens, et j'appuierai 
mes raisons sur les seules difficultés locales. 

saisir facilement les «nombreux inconvéniens de cet ordre de 
choses , entre mille objections qui se présentent à Tespric , je 
n'en ferai (]ue deux bien simples : si l'onvrier noir , ayant sa 
subsistance et ses premiers besoins assurés , se refuse à tout 
travail , et veut jouir de sa liberté en se livranc au repos ^ t 
à l'oisiveté , comment fera-t-on pour Vy ramener ? quels 
moyens emploicra-t-on pour vaincre sa répugnance ?. . . Si un 
voisin actif , ambitieux, etj>oss&iant un meilleur terroir, cherche 
à séduire les cultivateurs d'une autre habitation , et à les atti* 
rer chez lui , sous Tespoir d'avantages plus grands , comment 
parera-t-on à cet abus } Sec. dcc. ^c^^ 
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L'agriculcore coloniale embiasse tiois parties dis* 
cinoes et principales , la coltore de la canne 4 
sucre, celle de Tindigo, et celle da cafier. Les deux 
premières occupent les plaines, et exigent, sor-toac 
celle de l'indigo, qni est d'une délicatesse extrême» 
i one attention, àt% smns et des moyens qu il ne hxU 

' jamais suspendre ni diminuer, i mcMus de vooloîs 

[ courir le risque de perdre en un instant tout le fraie 

de longs travaux^ La manipulaticm du sucre entraîne 
des deuils multipliés, et une suite d'opérations 
auxquelles toute la force des anciens atteliers et la 
surveillance active des maîtres avaient peine à suf- 
fire. Comment y parvenir dans l'état actuel d'ap* 
pauvrissement et de désorganisaticm ? Four an noir 
laborieux qui planteia la canne à sucre et fera des 
efforts pour la cultiver, il s'en trouvera vingt qui 
la couperont et la déroberont dès qu'elle conûendra 
ce suc dont iU sont si friands : ou bien elles seront 
dévastées par les animaux rassemblés nuic et jour 
dans les savanes ou prairies (supposé qu'il y en ait 
encore ou qu'on parvienne â s'en procurer), qui 
rompront ou franchiront les haies vives, dont l'en- 
tretien éuit autrefois l'objet du plus grand soin, 
et que le défaut de forces fera abandonner. On es- 
père aujourd'hui, pour les suppléer, sur l'introduc- 
tion dans la culture coloniale , de l'usage de la 
charrue. II faut croire que dans un pays où l'opu- 
lence mettait en état .de' faire toute sorte d'essais 



pour ramélloratîon de l'agriculture, on n*a pas né- 
gligé celui de cette méthode , ec qu'on s'en esc dé^ 
sisté comme inutile ou désavantageuse. On s'en est 
tenu à l'ancienne , qui est plu£ simple ec plus ex« 
péditive. Vu le grand nombre de bras qu'on y pour 
vaic employer. ETàilleurs il esc facile de dénaontrer 
que cette nouveauté ne peut êtce également proft- 
table dans toutes sortes de terreins^ Gai, elleseraic 
très-avantageuse incontestablement dans les lieux 
bas, profonds ec humides, ec dans ceux où l'on peut 
Suppléer le défaut ^ pluie, par le moyen ingénieux 
de l'irrigation J mais il en est autrement dans les 
plaines élevées, sèches et sablonneuses , où dans la 
t:raince de dessécher le sol, on n'ose pas même brùlec 
là paille qui reste après la coupe de la canne à sucre» 
«c donc les cendres s<3nc le meilleur des engrais. Là, 
l'efïèc inévitable de la charrue seraic de recournec 
une terre friable ec légère , ec de la condamner à 
la scérilicé , en exposant aux rayons actifs d'un soleil 
brûlant un reste d^huraidité qui , malgré la chaleur 
extérieure , s*ehtretient à une certaine profondeur , 
et vivifie la plante. Mais enfin admettons que cet 
établissement sera avantageux autant qu'il est pos- 
sible dans les plaines à sucre , et qu'il pourra sup- 
pléer au défaut de bras qui manquent à l'agricuU 

ture Cet usage sera du moins impraticable 

dans la culture de l'indigo, qui est d'une délicatesse 
extrême et d^une symmétfie égale, si elle ne surpasse 



celle de nos jar£ns les plus recherchés : et il poana 
encore moins être jamais employé dans les mornes oa 
montagnes > cette panie du territoire colonial de- 
venue si importante, où un sol pierreux et rapide 
force souvent le cultivateur de se tenir des pieds 
et des mains, et où le renouvellement des planta» 
tions n'est pas périodique comme dans les plaines. 
C'est dans ces momes qu était cultivé le précieux 
cafier, dont la graine recherchée avec une ardeoi 
toujours croissante, montait, dans les dernières an- 
nées, a un produit de 80 millions ^c'est-à-dire de quoi 
approvisionner la France et l'Europe entière, où ce 
goût semblait faire de nouveaux progrès à mesure 
que les récoltes devenaient plus abondantes. Mais 
c'est malheureusement dans cette branche de cultutre 
et de commerce que s'est fait le plus sentir l'effet 
des désastres, et que les maux qu'ib ont opérés 
sont presque sans remède. Le cafier est un arbuste 
délicat , qui dure depuis six jusqu'à vingt ans , quelque- 
fois plus ou moins , selon la qualité du terrein : il 
.exige un soin et une attention suivies : la moindre 
herbe qu'on souffre près de ses racines le fatigue 
et le fait jaunir : il croît tant qu'il trouve à s'étendre, 
et périt dès qu'il ne le peut plus ; et le sol qui le 
nourrissait , épuisé par cet arbrisseau aussi vorace que 
faible, et dégraissé de ses sels par des sarclaisoas 
fréquentes, et par les pluies violentes, n'est désor* 
mais plus propre à rien. Les troubles ont nécessité 
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Tabandon progressif de ces riches plantations : de- 
puis leur origine, le travail a toujours été en décli- 
nant, et les plus beaux quartiers à café de Saint- 
Domingue, tels que le Dondon» la Marmelade , la 
Grande-Rivière, Plaisance, le Borgne et le Limbe, 
n^offraient déjà plus, il y a deux ans, que des ruines 
et de vastes et tristes halliers, au lieu de ces rians 
coteaux de cafîets, que l'herbe et l'abandon avaient 
fait disparaître. Ce n'est plus désormais qu'un ter- 
roir inutile ; et dans le cas le plus favorable à sup- 
poser , le cultivateur , forcé de créer de nouvelles 
plantations, ne pourra appliquer ses soins qu'à quel- 
ques bouquets clairs-semés de bois, qu'on ne mé- 
nageait pas assez dans les tems de prospérité. 

Mais enfin qu'est-ce que tout cela peut produire ? 
Quand même le cultivateur parviendrait à rassem- 
bler quelques débris, et à relever quelques planta- 
tions, comment son courage et sa patience surmonte- 
raient-^Ues les difficultés de l'exploitation ? Sans 
moyens, sans animaux de charge, sans chemins de 
communication, que les lorrens et le défaut d'en- 
tretien ont entièrement rompus, ils ne pourraient 
plus, comme autrefois, porter leurs productions à six, 
sept et huit lieues. En général, revenus à-peu-près 
au même point où se trouvèrent les premiers Co- 
lons de Saint-Domingue , mais sans avoir les mêmes 
ressources que le pays leur offrait, ni la même pers- 
pective d'augmentation et de succès > sucriers , indi- 



gotiers et cifeyers» ne pourraient tout an plus of* 
ftiï aa commerce 9 avec des difficultés et. des ua« 
vaux indicibles, que des produits de Jeuts suears ^ 
médioaes et insuffisans pour remplir son objet ec 
set spéculations. Ses vaisseaux ne pouvant se défaire 
de leurs cargaisons, ou complecter leur chargemenc 
qu'avec une extrême difficulté, ne viendraient qa'ea 
petit nombre et cesseraient peut-être de fréquentée 
les pons de la colonie, où Ton ne verrait bientôt 
plus que quelques anglo-améncains,doni les petits bâ'^ 
timens et les cargaisons de peu de valeur seraienc 
seuls propres au commerce de Saint-Domingue , ec 
et lui porteraient en échange de ses médiocres pro* 
ductîons, des bois, des farines et des salaisons avec 
quelques objets grossiers et aussi#peu coûteux , ^ux« 
quels se borneraient désormais tous les besoins de 
ces misérables Colons : ou bien , comme dans les 
tems primitifs de la colonie, ses rades désertes ec 
abandonnées par le commerce national, seraient fré- 
quentées par les caboteurs interlopes des colonies 
étrangères qui Tenvironnent; lesquels pouvant, da^ 
près leur peu de frais et de dépense, offbiraux Colons 
quelques avantages de plus, achèveraient d*inter- 
cepter le peu de ressources qu'en pourrait retirée 
encore la métropole .réduite i l'impuissance de los 
en éloigner, et dissol vêtaient insensiblement les liens 
qui les unissaient Tune à 1 autre , et qui étaient fon- 
dés sur rinc^rêt réciproque. 
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Nous arrivons à la question la plus importante 
et la plus épineuse ; caries autres peuvent, en dé- 
pit de l'erreur et de Tintrigue , être résolues par letems 
et par les leçons de Texpérience : d'ans la solution 
de celle-ci , Tèsprit , hors d'état de s'instruire par 
lui-même , par la réflexion et par l'observation de 
ce qui est sous ses yeux , peut être toujours trompé 
par les fausses conséquences de principes , dont la 
bonté est toutefois reconnue ; et par l'effet de l'é- 
loignement , il ne peut juger des difficultés qui 
s'opposent à leur application. 

Cènes , Saint-Domingue était autrefois assez étroî-? 
tement unie â la France , par l'origine commune 
de ses habitans , par leurs affeaions et leurs habi^ 
rudes , pat les liaisons commerciales , et par Tim* 
mense utilité dont elle était à la métropole. Ces liens 
si forts et si doux , ces liaisons fondées à la fois 
sur là nature et sur l'intérêt , ont été cruellement 
ébranlés pat le crime et pat les maux qui en ont 
été le résultat » et qui ont altéré dans leur source > 
ou fait entièrement disparaître les moyens de leur 
rendre quelque force. Maintenant on ne parle de rien 
moins que de les rétablir ^ et l'imagination fran- 
chissant avec légèreté le vaste canal de mets qui sé- 
pare la France de la colonie , et planant sur les diffi* 
cultes sans les voit ni le^ combattre , nous flatte 
avec une merveilleuse sécurité de resserrer ces liens » 
et de les rendre plus solides ^ plus brillans , et plos 
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ftTancageui qae jamais y en les réanlssant sous Tetn* 
pire des mêmes lois et de la même organisation 
constitutionnelle. 

On a été si cruellement trompé jusqu'ici , par une 
foule de plans spéculatifs , et admirables jusqu'au 
moment de l'exécution : il est bien étonnant qu'après 
d'aussi graves leçons fournies par le malheur et par 
l'expérience , le doute même n'ait pas opposé quel- 
que obsucle i ceux qui ont été proposés sur un des 
plus importans intérêts de la France » et qu'on aie 
laissé au tems le soin de combattre Terreur , et 
d'indiquer des remèdes qu'on ne songera à employer 
que lorsqu'ils seront devenus inutiles. N'avait-on 
pas un grand exemple devant soi ? ne pouvait-on 
s'aider des conseils et des erreurs même de l'assem- 
blée constituante qui , trompée d'abord par l'in-* 
trigue et entraînée par des têtes exaltées , commit 
des fautes qu'elle reconnut, et qu'elle se hâta de répa- 
rer, mais malheureusement lorsque par la perte du 
moment précieux , le remède , qui appliqué un peu 
plutôt aurait été efficace , était déjà devenu autant et 
plus funeste que le mal même. Mais comment s'éton- 
ner de cette incertitude , et que l'erreur parvienne â 
tromper sur des maux éloignés , tandis que les dé- 
terminations qu'elle provoque ne font qu'enveni- 
mer ceux qu'on est le plus à portée de sonder et de 
mieux connaître , et qu'on voit journellement em- 
pirer ceux donc on éprouve soi-même la directe et 

douloureuse 



douloureuse atteinte ! N'entend-on pa^ chaque jôitï 
applaudir à des déclamations , à des projets proposée 
au nom de la liberté et de l'humanité , d après les-^ 
quels on serait en droit de regarder leurs auteui*s 
comme secrettement ligués avec leurs plus cruels 
ennemis ? Mais oublions un instant ces vérités affli- 
geantes , et ne cessons d'espérer sur des tems plus 
heureux. . * . 

Une expérience funeste et trop répétée ne cessé 
de prouver que les remèdes irréfléchis sont un moyen 
certain d'epipirer les maux qu'on se propose de 
guérir : car autant leurs effets sont rapides , autant il 
faut de modération pour les calmer ^ et l'on ne 
peut les réparer qu'en les étudiant et en combinant 
soigneusement les moyens de guérison. La défiance 
est le bâton sur lequel s'appuie la sagesse : croirô 
sans évidence et sans démonstration n''appartîent qu'a 
l'ignorance. Le crédule et l'enthousiaste partent de 
principes bons en eux-mêmes pour s'égarer et pouE 
se perdre dans un dédale d'inconséquences* L'homme 
sensé s'instruit préalablement des faits î il examine 
attentivement ; il discute afiii d'être d'accord dans 
ses opinions , et dans les diverses applications des 
principes qui le dirigent* 

Quelque adroit , quelque caché que puisse étrô 

le piège tendu à la bonne foi , les hommes char* 

gés du bonheur public se doivent à eux-mêmes d0 

le découvrir, et sur-tout se garder d'y tomber. . • * 

J^ome lé O 



Maij aassc c^irs on cetx» , di mnlgré les leçons 
éttoiét^ par les évîneinens en Tcsc liic Li funeste 
fcabicade de ^tndzt sabLCcmenc sar couœs sortes 
iTûbjets lei ciîccrsiinaûors les pîiis prompces et les 
plus itïin^*.'.t^ 'j (Uss un ztms ca .mbatussé par la 
maldcade des maux, on r;V tcjiIc caacre remède 
€pt la. violence et de coaper aa vif , comment la 
con^ince accordée souvent à des hommes indignes 
^Fcbçenir n'eut-cUe pas volé an-devant de ceux 
qai avaient an moins qnelq le vernis de talens et 
devenas ? /; D'-ûIieârs , îl est ao^ldonlourcux que 



(*) Ceci s'appîi.^ae cntr*a'irrc$ «siT?pIes, anrappoit £ûf 
à U convention naiiocale , l« ^7 ierzâtior an j™*. , pat 
le qto^en Botfsy d'AogV , qci cconi dts sog/ts maximes de 
Mootesqoîea , dt Roasfeaaet de Afabîy , les a omets de tous 
lei charmes dt son éîoqaence ; mais qai , soit par le défaut 
de connaissances locales , soi: par Timpalsion secrète de son 
opinion parti cuitère » en a dxé des ccnséqaences diamérraic* 
ment opposées de ctllts qu'en déiciiaient , en ce cas particulier , 
l'expérience et la réflexion. Je ne le suivrai pas dans touce 
retendue de ce rapport, dont la partie la plus brillante et 
la plus sonore n'est qu'un assemblage de vieilles et grosses 
vérités relevées de quelques-uns de ces irairs senceocieiiz et 
saillans , propres à réveiller les esprits engourdis sor les ma- 
tières les plus ÎTportantes , et r€bu:és par la muhirlicité dcf 
discussions sèches et ab traites , tels que cei!X-d; — La cons^ 
tf tut ion dote ê:re It strient 6l airain qui guérissait toutes 
les hletsures ^^Lu rtvvl.>t'on est pour tout t univers ^^^^La 
iilftrti doit cmif raser U monae eniicr , et vivijier toute Le 
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vrai de dire que parmi les hommes qiu ont con- 
couru aux décerminanons prises sur les colonies 9 



nature.^^La nature avait promis la liberté â t Amérique 
septentrionale, et elle lui a tenu parole y &c, &c. 

Non ! citoys» Boissy d'Anglas , la révolution française n'est 
pas pour Tunivers entier , à moins que vous n'entendiez 
pat'là que les maux que la France a éprouvas doivent lui 
servir d'exemple et d'avertissement. Gardons pour noujrseulf 
ce bien si grand Sans doute » mais si chèrement acheté : que 
notre chère et trop chère liberté n'embrase pas le monde 
entier ; mais puisse-t-elle tout au plus exciter son admiration 
et son envie par le spectacle des biens qaelle nous procurera 
après les maux et les sacrifices qu'elle nous a coûtés. Laissez 
les nations qui couvrent le globe s'arranger à leur manière. 
Laissez la nature suivre sa marche constante et invariable ^ 
et n'oubliez pas que la révolution doit être jugée moins 
sur des promesses incertaines et faites de ce ton si familier à 
ces hommes qui y ont tant gagné et si peu perdu , que sur 
les malheurs trop réels qu'elle a occasionés. Tel est le lan- 
gage sincère de la vérité ; tel est celui d'un homme qui aime 
la liberté non moins que vous , et qui , quelque scandalisé 
qu'il soit de vous entendre parler de bonheur et de prospé- 
rité , lorsqu'il n'est question que d'infortunes , et de fljtrer 
les e<;prits par les plus riantes espérances , lorsque vous de- 
vriez anacher.des larmes et exciier la pitié et l'horreur par 
le tableau des plus épouvantables calamités , ne vous ap- 
pliquera pas cette vieille m^iime : que tel qui parle Je 
plus hutemenc d'amour de la liberté , n'est pas le plu> 
ardent à la soutenir, et nourrit souvent en secret le désir 

de la détruire 

Il ne s'agit point ici d'embraser le monde, et de lui en im- 
poser par l'e«posé de plans bitUans et chimériques , mais de 
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la rl.Tpnrt ?:?»!ent <3P? :rnnaissances sur cetre ques- 
tion , et poiirr iLat à pj'ine empruncer le motif de 

dire la vérvé , maî< de sonder et guérir les profondes ce doH- 
loureusîs plàicç de la patrie 1 Si privé d'instniaions suffisances 
TOUS avif z consulté les hommes capables de vous les fournir » 
et dont les lumières pouvaient ajouter la soîiiûé à ce que 
Totre esprit a de brillant, vous auriez fait un meillear ou- 
rrage , et i*Iiommc sensé ne serait pas forcé de le ranger aa 
nombre des mille et un qui l'ont précédé et qui peut-être 
Je suivront. (Voyez le rapport de B. D. au Moniteur, n\ 
311, Il thermidor an j*. ) 

Oui , il convient , il est même pressant que la. France con* 
serve des colonies ; et comme vous le dires i;ès-bien, cette 
question se lie étroitement à la nécessité <ftfrw> une marine 9 
un commerce régénérateur , une industrie brilUnre et active; 
cest'^'dire tous les moyens de faire respecter à la fois sa 
puissance et sa prospérité^ et de trouver en elle-même des 
ressources réparatrices après les pertes et les frais énormes 
d'une longue guerre. 

Oui , elle ne peut y renoncer sans descendre du haut point 
de gloire ou elle a été placée par les siècles et par le 
génie, bc. &c. &c. 

Oui , dans t état actuel des sociétés , une nation ri est 
puissante que lorsqu'elle est riche y et elle nest riche que 
lorsquelle est laborieuse et commerfaite. C'est en vendant 
aux autres peuples ses productions industrielles et agricoles , 
quune nation les rend ses tributaires , et leur enlevé a 
ehaque instant une portion de ce quils possede-it , pour en 
composer son opulence. ( Je ne sai ici comme vous Tentendezj 
car enlever , ou ce qui revient au même, recevoir à proportion 
que l'on donne , est précisément ce qui dans le commerce 
établit réquilibre dans la balance des avantages réciproques; 



leur décision des préjugé'^ ' on^ leur csîbrît est rempli. 
<An si qu'ont-ils fait ? quel est le garant du succès 
des plans qui ont été adoptée ? 



et le plus riche est celui qui donne le plus de son superflu 
et qui en reçoit le moin^.) 

Oui , la découvert t de l* Amérique a aggrandî la sphère le 
r indus r rie ^ du travail ^ dts manufactures et du comrntrce, 
L Europe créé pour r Amérique ec l' .imérique produit pour 
l'Europe. 

Oui, renoncer k ses colonies ^ cest renoncer a son com" 
merce , à sa puissance , à ses ric'^csses ; c est paru lyier Tin' 
du\:ri( y remplacer le travail par lois'veté , V opulence par 
la m s ère ^ enfin le s déclarer indépendantes ^ c\st k peu- près 
y renoncer^ . . . bc, &c, &c. 

Telles sont les vérités claires, incontestables, et j*ose dire com- 
munes, sur lesquelles ce rapport est basé : elles furent converties 
en principes , et considérées comme telles , jusqu'au tems oii 
parmi tant d'opinions et de systèmes extraordinaires , on es- 
saya de révoquer en doute l'utilité des colonies pour la mé- 
tropole. 

Il est consolant , du moins pour leurs partisans , que B. D. 
ne se soie pas laissé entraîtker à une erreur aussi funeste. 
Mais il s'en faut bien que sur les inductions qu'il tire des 
principes posés , il soit d'accord avec ceux qui pouvant joint 
dre l'expérience à la théorie , les ont également pris pour 
ba<;e de leur opinion. 

Oui , certainement le projet d'indépendance des colonies est 
une absurdité qui n'a pu naître que dans quelque cerveau 
creux et exalté, ou n'est que le résultat des calculs et des 
menées de quelques frippons soudoyés pat l'étranger. Mais 
c« n'est-la qu'une branche des moyens employés pour les ruiner 

0} 
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Elfe n'cxîsre plus cette opinion bien plus puis- 
sante que la force , où les lois même soutenair sans 

*■■ ' - ■ — n , , » ■ ■ ■■ 

oo nous les fai. e perdre >' et leun dësorgaDiçaceurs , les pro* 
vocarturs du mtuttie d^ leurs babirjns , de la taine de son agri* 
culciue , de l'iniendie et de l'an'^ar.rissenienc de leurs villes» 
y fie sont pas a.oiGS sct.érdts , moins dignes d'être considère 

coir.me les agens perfides et directs de i'Anirlererre , oue ceux 
<]ui, quelque fut leur aveuglement ou leur intention secrète » 
bornaient leurs efforts à prcvcquer une mesure sur laquelle il 
^taic touj-ïurs tcms de revenir , dès qu'on en sentirait les incon- 
Woiens y mesure qui eût été bien moins funeste que de Its 
ruiner entièrement : mais qu' est-il question ici d'indépendance 3 
La France doit se i ^server la propriété et la di* position im- 
médiate de ses colonies , qui sont la source la plus abondance 
de ses richesses, la base la plus ferme de son commerce, de 
son industrie , de sa marine, et généralement de sa prospérité. 
Elle les a fondées pour elle : sts droits sont imprescriptibles : 

elle veut les conserver et ne peut s'en pas<er Voilà sur 

quoi il fàlUt moriver une décerminarion fixe, et non sur des 
consi<<ératior.s oiîtt.'ses , et sur des assertions hasardées et 
contiedire» par les plus amples notions de l'histoire et de Tex* 
périence. N'est- ce pt s ér rangement ..buser de la bonne foison 
ncfdutil pas être soi-mêire dansîes lénèDres de rignorunce,pour 
dépei: ;i e !is Color.s to/n/72f its successeurs opulèns des Amé* 
rîcains v.ii icus par Corte^ , et qui o ,t dû niussairemeat 
reprendre U'ff inwttciame e: leirs habitudes^ en y ajoutant 

encore la filessc de la civilisa, ion et du luxe pour 

accuser a^éce sans éntrgie , sanj courage , et Pic 'paBles d'être 
na\io(iteuts ni guerriers ^ et forcés , par Lur mollesse , d^atten* 
dre nond^-ilumment qu'on leur apporte leurs premiers besoins^ 
ces hommes dcm: l'umSirion et le génie opéraient journelle- 
mtat des miracles d'iudustriç plus écUcaas peut-êue « ou diii 



effort et sans secousse Texiscence de Li plus floris- 
sante colonie de l'univers ! Ils sont arrivés ces maux 



moins plus précieux aux yeux de l'humanité , que ces traits 
si désolans pour elle , dont Thistoi' e a si soigncuscmcnl con- 
servé le souvenir. . . . Quoi l ils sont insoucians ût aussi lâches 
que les Américains indigènes , ces descendans des flibustiers , ces 
hommes qui , abandonnant à chaque guerre les paisibles tra- 
vaux de Tagricnhure ou d«i commerce, couraient les mers et 
faisaient retentir toutes les contrées du bruit de leurs exploits î 
Ils sont énervés et insoucians et ennemis du travail , ces guer- 
riers intrépides , ces cultivateurs ardens , qui prenant tour- a- 
tour répée pour se défendre ou conque lir, o» saisissant lahache 
et les instrumens utiles, resserraient le coxits incertain des 
rivières, fr.iy lient des «ommunicatioiis à travers les rochers 
et les précipices des montagnes, convertissaient de vastes 
forêts en plaines riches et fécondes , bravaient les influences 
malignes d'un climat insalubre et dévorant, et élevaient ra- 
pidement mille hionumens qui rendaient Saint-Domingue l'ob- 
jet de l'admiration et de la jalousie de l'univers. •• «l 

Ils sont sans courage et incapables d'être navigateurs ou 
guerriers , ces hommes entreprenans , dont le gouvernemenc 
était sans cesse occupé non à stimuler l'ardeur , mais à com- 
primer l'ambition et l'audace s ces hommes qui , dans ces 
derniers tems de calamité, surpris sans armes, sans défiance» 
au sein delà paix et de la plus profonde sécurité, arrêtèrent 
courageusement les premiers efïôns et comprimèrent la fureur 
de l'esclavage insurgé ; qui, dépourvus de tout, environnés de 
traîtres^ et réduits à une poignée d'hommes contre. une mul- 
titude toujours croissante d'ennemis, remportaient des victoires 
continuelles et les eussent enfin soumis, si accablés de fatigue 
et d'épuisement, ils n'eussent trop compté sur les lenforts 
aombieux envoyt's de France pour les secourir , et dont , par 

04 
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incalculables , prédits prit Barnave {*) , et qu'il 
annonça comme le résultat infaillible de la précipU 
■ Il ■ ■ , ■ 

une étraiT^e f»talitë, Tarrivée fut au contraire le signal et l'é^ 
poqiie de leurs plus horribles désastres. . . .! 

Il n est pas possible de hasarder des assenions que la plos 
«i nple in<c:uction démentit d'un ton plus cranchanc et plus 
positif. B. D. employant toutes les ressources de ses con- 
naissances et de sa logique , et ses brillans raisonnemens 
pour combattie le sysrême de l'indépendance des colonies» 
^appelle Dom Q iicho::e q li attaque un mouhn à vent. Est- 
il question ici d'homn-es riches, paissans, et capables des© 
suffi. e à eux-nicnies , ou de qaeîques infortuné^ fugitifs, ef 
génûs^ian-i fur .Ws plages étrangères dans toutes les horreu» 
«lu besoin «r de la misère i Ce discours a-t-il trait aux Co- 
lons , aux anciens doniinûteurs de Saint-Domingue, ocbienauz 
hordes soulevées qui leur ont succède 3 Dans tous les cas » 
n*est-il pas aussi dérisoire , aussi digne de pitié, de traiter 
sérieusement la question de l'indépendance d'une colonio 
ruinée et anéantie , que d'entendre journellement proclamei 
avtc einpbà-e la puissance et la majesté d'un peuple miséra- 
ble et succombant sous le fardeau du malheur et du besoin ^ 
Non l il n*est point question ici d'indépendance ni de seni- 
bla'oles chimères , mais bien de sonder les maux des colonies» 
d'examiner leur principe et leur nature : il faut compter pour 
leur gucri«5on, non sur la puissance magique liu serpent d* airain^ 
mais sur des secours prompts, effectifs et efficaces , sur une main 
attentive et bienfaisante , et sur- tout se garder également 
des excès oppésés. 

Mon objet n'est point d'entreprendre une réfutation suw 
y\t du discours de B. D. Je le combats d'une manière gé- 
y. — — ■ ■ i I II 
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tatioii dans le choix du remède ou de la lenteur i ,* 

l'appliquer. Saint-Domingue n'est plus qu'un vaste ^. 

monceau de ruines et de cendres , une possession 
inutile ou plutôt à charge à la France. Et c'est dans "| 

ce moment même que Ton traite de son existence 
politique > de son organisation nouvelle , avec au- 
tant d'assurance et de sécurité , que s'il n'était t^A 

^ 'j^ 

nérale dans ce chapitre , ainsi que les inductions qu'il tire d« 
principes sur lesquels nous nous appuyons e'galement. Ardent 
à adopter ce (]ue je crois bon , comme à rejetter ce qui esc . 
essentiellement faux dans le fait , et dangereux dans son ap- 
plication y je. m'aiderai de ce qu'il a lui-même avance. Comme 
lui , je dirai que nos colonies américaines seraient d* abord la 
conquête de quelque brigand audacieux , qui sous le nom dc 
Uherté leur pnpareraie.it de nouve^Us chaînes ; qu après avoir \ 

brisé leurs anciens fers y ces peuplades ^ tourmentées du far-* 
deau même de la liberté , ne tarderaient pas a se donner 
des chefs ou de, nouveaux maîtres. . . .Comme lui, je dirai 
que ceux qui s* armèrent contre Vesçlavage auraient vécu 
paisiblement sous un gouvernement juste et doux. Mais f a- 
jouterai que pour parer à ces inconvéniens que ses mesures ; 

tendent à favoriser plutôt quà prévenir , il faut recourir à '^ 

des remèdes prompts , et non à dds considérations , àde vaines 
conceptions politiques, qu'un peuple sauvage et brute est incapa* 
ble d'apprécier : il faut, dis-je , employer des moyens vigoureux 
et fondés à-Ia-fois sur l'exacte justice, et sur la considéra- 
tion des intérêts et des besoins de la patrie. Je les exposerai 
ces moyens ; et (chose singulière) ils seront les consé- ' 

quences des principes mêmes que B. D. a développés dans 
un objet opposé et sm lesquels je ne cesserai de m'appuyçr. 
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question qne de consoiidcr son ancien état d*opa* 
Icnceet de splendeur , et d opérer seulement quel- 
que moJificaiions nécessaires à sa subiliré et â 
raccroissemem de sa prospérité ! 

Embarrassé par rimpoî.ibllité reconnue de guérir 
des mnux qu'on n'a cessé d'aggraver , on a tranché 
la difficulté , en déclarant la colonie de Saint-IT»'— 
mingue soumise à la constitution française : on a 
pensé sans doute , que ce mot dont le nom seul 
remplit tous les cœurs d'espérance , serait un talis- 
man capable de cicatriser suVirement cette plaie pro- 
fonde et désespérée. La constitution française à Saint- 
Domingue ! un sycrême politiqtie fait pour nn des 
peuples les plus éclairés , les plus civilisés de Tuni- 
vers , transplanté sous la zone-torrîde , et appliqué 
sans modification au sauvage africain !. • . . Si parles 
lois constitutionnelles on entend le respect des prc- 
prîétés , et la résolution ferme et inébranlable de 
ne plus disposer des personnes , comme on le fit 
lorsqu'on cétla la Louisiane à l'Espagne , rien n'est 
plus juste et plus sage ; mais si on entend par-là 
resserrer des espaces immenses , et rassembler ce 
que la nature elle-même a pris soin de séparer , 
je demande comment on peut réunir à la métropole 
une contrée qui en est éloignée de près de deux mille 
lieues ; je demande sur- tout comment concilier des 
lois et un gouvernement destiné au climat , aux 
moeurs et aux idées européennes , avec les moeurs , 



les usages , et les goûts diamérralemenc opposés 
des habicans actuels dts Antilles ? Cest sans 
doute un trait éclatant de générosité et de philan- 
tropie , que de vouloir s'attacher par les liens les 
plus étroits de la fraternité , une peuplade brute et 
étrangère , et de consoler , paîr le spectacle de sa 
félicité i rhumanité et la France éplorée , du mas- 
sacre et de la ruine de sqs propres enfans. Mais com- 
bien ce but qu'on paraît se proposer est devenu sus- 
pect d'après les circonstances qui Ion précédé et qui 
l'accompagnent ! C'est ici le cas d'appliquer une 
vérité triste mais non pas nouvelle: toujours l'intrigue, 
et l'intérêt personnel se couvrent du spécieux prérexte 
du bonheur du peuple. Quelle esc cette philantropie 
qui conduit les hommes au bonheur d travers I© 
carnage et des flots de sa||| ! Comment, dans l'étac 
de sang froid , de raison , et exempt de l'esprit de 
parti auquel on se laisse souvent entraîner à soa 
insu j comment , dis-je , se persuader que c'est par 
tendresse pour les noirs qu'agissaient ceux-là même 
qui ont vu d'un œil sec les souffrances de leurs sem- 
blables ! 

Parmi les déterminations arrachées par l'ignorance 
et par les factions , il en est de puériles et de ridi- 
cules en elles-mêmes , mais qui outre qu'elles sem- 
blent insulter à l'infortune , deviennent malheu- 
reusement sérieuses et trop déplorables par leurs 
effets. L'hiitoire moderne des colonies fournie une 
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I loDgac série de faîrs propres â prouver de quoi sont 

■ capables Tespric de vertige et de fureur : les der- 

î aières dépositions sont un témoignage plus fort 

encore de rin/incible opiniâcrecé dos prej'Jgés et de 
f k prévention. Je aaindraîs de fatiguer le lecteur 

1 en lai répéunt cent fois la même chose , en lui 

I offrant sans cesse les mêmes ubleaux , iÂ je ne croyais 

f qn on ne saurait trop soutenir l'opinion par le souvenir 

^1 des faits souvent retracés , et si je n'étiis persuade 

que dans une question aussi importante , l'intérêt de 
I k chose doit balancer l'ennui de ces répétitions. 

Une vaste possession française existait aa-deli des 
^ mers j dont le régime intérieur , lopalence , et 

^ rénorme influence sur la prospérité nationale , pou- 

Pt vaient être regardés comme un édifice fcctice et sur- 

f naturel , par le défaut ^s moyens qui servent de 

f base à tous les autres établissemens politiques. £lle 

recevait la vie et le mouvement de la métropole , 
dans le sein de laquelle elle faisait couler un fleuve 
I de richesses : tout y était admirable , jusqu'à son 

existence et la tranquillité maintenue sans secousse 
et sans interruption pendant deux siècles. Malgré les 
abus j malgré les désordres introduits , un demi- 
million d'hommes armés , ( car ils l'étaient au moins 
de leurs instrumens de travail ) étaient paisiblement 
'. gouvernés et dirigés dans leurs travaux par une 

T poignée de maîtres. Tels étaient les miracles de 

l'opinion : tel serait encore cet édifice ballant ec 
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délicat, s*il n'eût été atteint par le choc de évè- 
nemens extérieurs. 

Cette colonie , livrée aux mouvemens opposés de 
rintrigue , de Torgueil et de l'intérêt , devient tout- 
à-coup le théâtre de longs et affreux déchi remens: 
ks divers moyens employés par la France ne font 
qu'aggraver ses maux : des traîtres , des scélérats 
parviennent à tourner contr'elle jusqu'aux efforts faits 
pour la sauver. Deux commissaires civils, ou plutôt 
deux anges exterminateurs , y sont envoyés , envi- 
ronnés de forces nombreuses j et revêtus d*une 
vaste puissance : chargés d'y rétablir l'ordre et la 
tranquillité , leur présence devient au contraire le 
signal auquel les colonnes de l'édifice , déjà ébran- 
lées , s'écroulent avec fracas : le sang coule à grands 
flots , le fer et le feu achèvent de tout dévorer , 
des villes oppulentes et peuplées sont renversées de 
fond en comble. Enfin Saint-Domingue , que Ix 
valpur de ses habiMans , et l'espérance d'un meilleur 
avenir soutenaient encore au milieu de tant de 
désastres , périt au moment même où , au spectacle 
des secours immenses envoyés par la France , elle 
se croyait sauvée : bientôt elle n'est plus qu'une 
contrée ruinée , inculte , et le squelette de la colonie 
nourricière du commerce et de la prospérité na- 
tionale. 

Plus de richesses, plus de commerce , plus^de ina-» 
rine , plus d'industrie et de manufactures : Saint-Do- 
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mîngue a tout entraîné dans sa ruine , qui est telle , 
qu'elle permet â peine de conserver une faible espé- 
rance ! Voilà pourtant les maux que la constitution 
française , semblable au serpent d'airnin , doit guérir 
subitement. O funeste confiance ! ô délirante pré- 
somption d'hommes qui adorent leur propre ouvrage, 
et veulent déjà l'appliquer i tout , avant d'avoir ap- 
prîsj par l'expérience , à en connaître la bonté ! Vous 
qui croyez sa venu spécifique pour des maux qui vous 
sont inconnus , êtes- vous donc si sûrs de guérir par 
elle , ceux que vous êtes à portée de sonder , et sur 
lesquels vous avez eu tout le tems de méditer? Oui , 
cette constitution, dont les matériaux ont été fournis 
par tous les sages de l'antiquité , est fondée sur les 
principes les plus sains : mais ce n'est pas tout : elle 
ne sera qu'un ouvrage informe et impraticable , tant 
qu'elle ne sera pas soutenue par autant de vertus 
qu'elle aura de vices et de corruption à combanre ; 
mais, du moins, attendez qu'elle ait produit son effet 
sur le peuple à qui elle est directement destinée j et 
qu'elle ait effacé ou affaibli la trace des maux pro- 
chains, avant de la proclamer comme la panacée uni- 
verselle ! 

Cruelle manie de vouloir atteindre à la perfection, 
lorsqu'on peut à peine parvenir à opérer quelque 
bien ! Quand deviendra-r-on sage à ses dépens , et 
s'aidera-t-on de ses propres fautes et de son expé- 
rience ? Ou a reçu de grandes leçons en législation et 



en politique des :*nclens , de ces hommes que , par 
une coniradiccion ec une présomption ridicule, ou 
révt;re d'un respect presque religieux , dont on em- 
prunte à chaque instant les principes et les opinions j 
et qu'on a pourtant la vanité de vouloir surpasser ec 
laisser loin derrière soi. Jamais LycurgueetSolon, pla- 
cés au milieu des vertus antiques et de la simphcité pri- 
mitive, ne proclamèrent les mots justice et morale avec 
autant d'emphase qu'on Tentend aujourd'hui au cen- 
tre d'u!! vaste foyer de corruption. Ces sages parcou- 
rurent: le monde connu , et allèrent s'ienrichir des 
lumières de toutes les nations, avant de faire les lois 
destinées à gouverner deux petites cités. Maintenant, 
s.ins étude j sans connaissances et sans sortir de l'en- 
ceinte d'une ville, on en voit faire en un instant pour 
des peuples éloignés, et sur lesquels on n'a que des 
notions vagues et incertaines. Mais qu'attendrait- on de 
l'autorité de leurs conseils et de leurs exemples, dans un 
tems où le langage des pissions et leur violence em- 
pêchent de consulter ses propres maux, dont le senti- 
ment vif et plus sûr que le roman des systèmes 
vagues , serait , si on voulait l'écouter , l'indicateur 
fidèle des remèdes qu^il convient d'adopter ? 

J'ai exposé jusqu'ici les raisons d'après desquelles 
il Qst facile de se convaincre, que le système nouveau, 
quelquen soit le. mode d'exécution, est subversif ec 
destructif des colonies. Si on avait voulu traiter cette 
question avec sincérité, et lui donner toute l'impor- 
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tance cptlU frtrire, il r/i.::^:: pii t^Vz h consîdéret 
sous le po!::: £; • :£ c^: o.- \i prrsjr.ree , c'esi-à-clre , 
JOJS et*.-: cj ii-iciwi, CCS crîn'c ;s t: ce^pissicns de 
que!q-i5r:^n:r:js,ir-::seu!cr-.er.:pirIescfTw-ri qu'une 
si é:rî":re 'o^tîC': ne piu: m::-.r"-i: ci proâuire im- 
mé^Iiarerr-c:::. C::*;;:'.i: S-.:r.:-I\m:r.g.:r et c'j'est-îl 
maiiiienari: ? Te!i scr.: 1rs tV::s ci:?!:: lidie revient 
sans cesse, o-Jtlqae soin que rimrigur air pris d'en 
dénaturer les caJie:. Peu h^ibile â rcrire à mon sen- 
tîmes: Its maximis con: :an: d'autres abusent , c'esc 
larsir:;»!!: «-;ts réplique a i ]-ît! ):- reviens sans cesse : 
Tesprit de parti a beiu s'agirer pour éj-rer l'opinion , 
les i'içnorans e: les simples mêmes, instruits à l'école 
des évcnemcns , commencent à se clcher d'un pré- 
tendu '.ystime d'amélioration, dans lequel il est im- 
possible de ne pas voir le résulta: définitif des mesures 
qui ont produit les plus horribles désastres. Les évè- 
neniens prochains et journaliers ébranlent fortement 
les espérances fondées sur l'avenir : le dénûment des 
objets dont on s'était fait l'habitude , et la disparution 
totale des avantages précieux dont on jouissait , achè- 
veront insensiblement la conversion 3 et d'ouvrir tous 
les yeux. Néanmoins, sachant mieux qu'un autre com- 
bien les instans sont précieux , et opiniâtre à espérer 
sur un meilleur ordre de choses, je vais chercher à 
éclairer autant qu'il sera en moi, les hommes qui sont 
involontairement dans l'erreur, et attaquer les nova- 
teurs et les désorganisateurs dans leurs derniers retran* 

chemen» 
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cKemens. Pour mieux discuter cette question impor-^ 
tante, et la rendre moins compliquée, partons encore 
une fois de l'hypothèse que Saint-Domingue est dans 
un état de tranquillité, et susceptible de recevoir tous 
les changemens qu'on lui croira convenables. 
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CHAPITRE VIII. 

XjA b'-ynii û'îine léxûîari-.n r.e dépend ni des caprices 
n. de ;2 cmn ère ce voir d'an homme, quelque soie 
sori g^ xie. Le; lois dans la sigrjbcarion la plas écen- 
dje , d't Monrtsqjîea, sonc les rapports nécessaires 
qui drrivtn: de la nac jre de: choses ; c'esc-i-dire, qae 
la Iz'f'iMion elle-mcme a ses relies immuables donc 
il n'es: pas permis de secaner, e: que ie seul moyen 
de faire de bonnes lois esc de considérer accentivemenc 
le clima: , les mœurs ec les idées des hommes» et de 
ne pas perdre de vue l'objet qu'on se propose de rem* 
plir. C'est de toutes les sciences la plus difficile , par 
les difficultés que la nature oppose presque toujours 
à l'application des principes les p!us sains en politique ^ 
qu'il est indispensable de plo/er à ses volontés» parce 
qu'elles sont supérieures à toutes les lois , et parce que, 
quelqu'adres^e qu'on emploiç pour la faire plojer 
elle-même» elle mine sourdement ec finit tôt ou tard 
par faire écrouler l'édifice élevé sans son aveu» et qui 
ne peut se soutenir que par la force aidée de l'opinion, 
et par une surveillance active et continuelle. 

Ici les obstacles se multipiienc par la complication 
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^es objets qa*on se propose , et par la difficulté de 1er 
faire s'accorder ensemble : cette difficulté s'aggrave 
par rexrrême éloignement et par les ténèbres épaisse^ 
qui environnent nécessairement ceux qui ont droit de 
prononcer. Cependant , jamais les lumières de l'ob- 
servation et de l'expérience ne furent d'an besoin plus 
urgent , que lorsqu'il faut concilier des points qui s^ 
contrarient /et dont l'un, qui n*côt rien été aux yeux 
des législateurs anciens , dont la vettu et le bonheur , 
fondé sur la frugalité , étaient le but unique, obtient 
aujourd'hui le premier degfé d'importance , par la ré- 
volution qui s'est opérée dans les idées et dans les in-* 
térêts modernes : car il s'agit ici, moins d'établir unf 
gouvernement le meilleur possible en soi , que d'en 
trouver un qui soit à la fois, propre à faire le bonheui? 
des peuples , mais qui soit sur-tout favorable au com*^ 
merce et à l'industrie nationale , et des effets duquel 
jaillissent pour la France de nouvelles sources dé 
prospérité. 

A-t-on rempH ces conditions , ou plutôt coftimen* 
aurait-on pu les remplir? A quoi sert la théorie et leà 
plus vastes connaissances politiques , quand on ni 
qu'une idée incertaine des objets auxquels il s'agit d^ 
les appliquer? Ce n'est pas tout que de faire des lois ^ 
Tessenriel est de les faire exécuter ; et si , dans l'éisH- 
blissemeniî de celles dont on a eu le loisir de médite* 
les rapports et la convenance , on surmonté si diffici* 
lement les usages anciens et la simple habitude , que 
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sera-ce lorsquon rencontrera mille contrariétés qu'on 
n'i pas mcme pTcvuùb, et qu'il faudca vaincre la na- 
ture elle -même? 

On se propose ici dc;ux fins distinaes en elles- 
mêmes , quoique traitées comme devant être insépa- 
rables. L'un:- es: pounant sutxjrdonnée à 1 autre, qui 
esc l'obj.t principal , et auquel on tend Géhnitivement ; 
c'est-àdirc, dt donner a Saint-Domingue ungouver-* 
nemcnt et une orguiiMcion stable et permanente , et 
d'élever en dernier rculcat , cetre colonie à son pre- 
mier ét^t u'upulence et d'utilité pour la métropole. 
On a rni atteindre ce double but en la soumettant 
aux lois constitutionnelles de la France 

Il y a certaiiiemenc lieu de s'étonner que ceux qui 
ont pr jvoqué cette détermination grave » ^tnt éviré 
d'entrer dans la ciscus.ion des considérations qui mo- 
tivaient leur semimcnc patticulitr^ ils ne se sont ap- 
puyés que de vues genér;ï1es et d'idées justes et solides 
en cPes-mcmes , mais qu'ils ont lancées sans en con- 
naître l'ensemble , et encore moins les conséquences. 
Il y a plus : le choix des moyens dont je dois démon- 
trer l'in cohérence et le danger, ce choix qui doit en- 
cruiner des résultats si importans, n'est fondé que sur 
des faits vagues, sjr des assertions hasardées et pres- 
qu'etrangères â la question , et sur des principes d*ia- 
téret national , q>.ii sont précisément les mêmes sur 
lesquels je m'appuierai pour les combattre. 

J'ai die que l'existence de Saiiu-Domingue était un 
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édifice Éictice et presque surnaturel , dont l'esclavage 

était la base , et l'opinion la pierre angulaire 

Malgré les abus dont la rouille corrode toc ou tard. 
les meilleurs gouvernemens, cet ordre de choses était 
pour la France et pour la cplonie elle-mêine, une 
source inépuisable et toujours croissante de richesses 
et de prospérité. Mais l'esclavage et l'opinion qui le 
rendait si utile, n'existent plus; leur anéantissement , 
opéré par la violence et non avec cette circonspection 
prudente et modérée qu'il faudrait employer ^oirs 
même qu'il s'agit d'extirper le mal , a entraîné Té- 
croulement subit de ce brillant édifice. Après ne s'être 
long-tems occupé qu'à détruire , on sent aujourd'hui 
la nécessité de relever : on sent que la France , envi- 
ronnée d'états commerçans , industrieux et riches p^r 
leurs colonies , ne peut se» passer des siennes , et que 
sans la possession de Saint-Domingue nommément , 
il n'y a plus pour elle i)i marine , ni commerce , ni in^- 
dustrie , ni aucune des parties qui constituent esseti- . 
tiellement la puissance des empires modernes. Voilà uu 
premier pas de fait vers une conversion. Après quatre 
ans d'insouciance j après la perte irréparable du rems, 
on se détermine donc à la conserver. Mais Saint-Do- . 
mingue n'est plus qu'un objet déplorable de ruine et 
de! désorganisation : la race des Colons est exterminée 
ou fugitive : la population agricole est cruellement 
diminuée ou métamorphosée en une horde de bri- 
gands féroces^ ses plaines sont incultes, ses établisse- 
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mens ruinés » sts villes renversées de fond en combte ; 
enfin » la plus riche possession de l'ujiivers ne pré- 
sence plus que le specucle de la dévastaclorf çc de 

rinutilicé Quel moyen si puissant emploiera- c-on 

pour réparer cane de désascres ec pour effacer la cracç 
4e cane de maux ? la constitution française ! U 

Tel est le grand et universel remède donc, à en- 
tendre ceux qui l'ont proposé , lefEcacicé ne saurait 
^cre révoquée en douce, ec qu'on a comparé avec plus 
^'esprlc que de juscesse , au serpenc d'airain qui gué*- 
lissaic cous les maux. Douce ec consolance espérance 
4que crop de prob4bilicés rendent malheureusemenc i 
décruire ! Quelque sole ma profonde vénération pour 
cet ouvrage de la sagesse , auquel sont atcachées les 
destinées d'une grande nation ; quelque soit l'amour 
que je lui ji^re» di| momenc oùj'appercevrai seulement 
tVurore du bonheur qu'elle promec à ma pacrie, en«» 
core esc-il permis, dans ce cas-ci , de ne pas croire aux 
miracles ; ec II me faudrait une garancie plus sûre 
que les brillances promesses d'hommes, que je ne crois 
tien moins qu'instruics sur cette question , pour mp 
persuader qu'à la voix des législateurs français , aussi 
puissante qi;e les sons enchanteurs de la lyre d'Am- 
phion et d*Ofphée , les décombres épars des villes et 
des superbes écablis$emens qui ornaient Saine -Do^ 
mingue , se rassembleronc d'eux-mêmes pour les for* 
nier de nouveau j que la fureur d'une peuplade de- 
venue plus féroce, plus sanguinaire que les tigres j 
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t'adoucim» et qu'ils deviendrcmt , toxxs rëtnjpiired^ 
lois nouvelles, plus docUes, piu& lationetsix quauttè^ 
fo'isJ Mon scepticisme n'est point fondé sut des chi^ 
mères ^ mais sûr des coimaisisafices poskitrès > et suk 
Une expérience que n'avdent pas ceuk qûi^» nbh côft-* 
tens de voir dans ia constitution le gage du lahit d| 
là ï^rance ^ ont également cru trouver en eUe le re^ 
mède de ses maux extérieurs, et qui , dans lôttr emt-k 
barras » se sont hâtes de sé^é^hàrget sur elle du sbin 
de guérir ceux qu'ils ont feits ou laissé feitè. iJn vé^ 
mède propre à tout n'est souvent propte à rièri j ef at* 
tribuet'à celui -ci Dne propriété Univet2>elle) ne sert 
qu'à infirmer là confiance ^ur s&s vettus réelles. 

La constitution française est une sage ;et Ingé^ 
nieuse combinaison d^s meilleurs principes politU 
ques , mais dont la bonté n'est que relative et M 
peut être définitivertient établie qfue par l'usage ef 
par le téms , qui détermine seul si on a rertpll Tob^ 
jet qu'on s'est proposé. Quiconque connaît le coeii 
humain et les variétés qui distinguent les pedplè* 
divers , sait bien que des lois faites pout tel cli- 
mat ou telle nation , ne peuvent souvent-, à moinS 
d'être plus^ ou moins modifiées , convertir i ie\lé 
autre. Or, qu'y a-t-il de commun entfô là Sjonô- 
rorride et la zone teftipérée ? Quel rappott entré' 
le Français instruit , civilisé , et accoutumé à tôutôS 
les jouissances de l'industrie et dfe U société , et! 
des hordes brutes , conduites par le ' seul instinct ^ 

P4 
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bornées aux premiers besoins de la vie » et que la 
nature elle-même a pris soin de séparer du pre- 
mier , par le caractère éternel et indélébile de la cou- 
leur ? G)mment les mêmes lois pourraient-elles 
convenir au blanc Européen , placé sous le doux 
et heureux ciel du 45^ degré de latitude iiord, ec 
le -noie Africain ^ respirant l'air enâammé de Té- 
guatenr ? 

Ce doute , ou plutôt cette vérité y est ici très- 
&cile à appliquer j et c'est d'après son autorité que 
je me crois fondé i croire qu'une constitution faite 
pour la France , ne saurait convenir à Saint-Domin- 
gue. Indépendamment du principe qui est incon- 
testable , je dois m'appiiyer sur des considérations 
majeures » et que je réduirai à trois, i^ L'éloigné- 
ment : 1^. Le génie du peuple qu'il s'agit de gou* 
verner : 3^. Les intérêts de la métropole , qui sont 
le centre qu'il ne faut pas un instant perdre de 
vue 9 et le but auquel * tout doit définicivemeiic 
aboutir. 

Rien n*est plus Juste , je l'ai déjà dit , et je le 
répète , ni de plus conforme aux intérêts de la 
France , que de considérer Saint-Domingue comme 
une possession , ou si l'on veut j comme une par- 
tie intégrante d'elle-même ; mais par le mot intc^ 
grantây j'entends purement et simplement inalié- 
nable ; c'est-i-dire , qu'elle ne peut jamais en être 
distraite dans aucun cas » ni par aucun pouvoir* Car» 



comment une contrée qui ne fut et ne peut être 
considérée que comme une propriété nationale , 
pourrait-elle , à travers l'immensité des mers , fiûre 
activement partie du gouvernement central de la 
France, donc elle diffère sur tous les points d'a- 
nalogie qui doivent lier toutes les parties d'un état 
entre elles ,> et dont l'influence contribue à leur 
force , plus essentiellement que les lois mêmes? 
Il n'est pas facile de concevoir comment une pos- 
session lointaine peut concourir au mouvement ré- 
gulier d'un corps avec lequel elle ne forme ni liai- 
son , ni contiguité ; c'est-à-dire j donner et recevoir 
rimpulsion qui fait mouvoir les autres parties , d'un 
centre , dont elle est séparée par un espace de près 
de loco lîieues. Il est impossible à l'homme instruit, 
d'imaginer: comment on pourrait trouver la so^ "- 
tion de mille cas embarrassans qui" peuvent y sur- 
venir , dans la constitution française, où ils ne souc 
ni mentionnés , ni prévus : quel rapport enSn peut- 
il y avoir à une si énorme distance , entre la vitesse 
des évènemens qui peuvent compromettre le sa- 
lut de cette partie intégrante de la France , et la 
promptitude nécessaire pour en prévenir ou arrêter 
les; effets : promptitude qu'on ne saurait attendre 
d'un gouvernement éloigné ; plus prudent qu'actif 
par essence , et dont la nature est de délibérer lors- 
qu'il faudrait agir. 

Quelque soit le poId<5 de ces considérations , on 
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f^/i^ az, u cr.n:^^: ûof. Oa a .sstcsxnsac rrpvcnaé 
it <r:-- 'ii'/irîr '^t: , bcic f?r<izr5îrri!e cas b cno»- 
î.'.'..', . r'ri'Çi:^. Je pTi:r::r ce cîrrerKix arîjâe 
r-i r\: t'. Irir^e rc tyr^Moa cniiarrr* , îxnre aa 
rr. j i-i ^ rrïi: z:t5 ccnîcc:t:b?es , tt âjpcès kqsel 
ici *.: tr.î '-xUv*î ci»î Anni:K irii-nc cré génc- 
rî::trnîn: inv^rrls , «ns modificarioa ni exception, 
CK rois !^s prérogatives des âcovens : et les vaîU 
rr^in'cn^nt rangés par le droit, dans la cbsse nom- 
Lituie de Français d'Earope , qai ne peuvent les 
t'rAV:x di;orm3i< dans retire leur étendoe , pr Tini- 
puissance de remplir certaines conditions qu'on a 



Jygé nécessaires ' à raffermissement du sj-stême sq^ 
pal,, et qui, sont de rigueur. Les noirs ne sont 
donc plus que d^s hommes , libres si Ton veut, 
mais sans propriétés , et déchus par conséquent des 
avantages qui y sont attachés , à moins qu'on ne 
veuîUe consacrer , contre toute apparence de justice, 
la légitimité de celles dont ils se sont emparés, après 
en avoir massacré ou expulsé les véritables maîtres. 
Dapri^ le droit de conquête ou du plus fort, 
ils sont ou ils ne sont pas les légitimes possesseurs 
de Saint-Domiugue. S'ils sont reconnus comme tels, 
ce ne peut être qu'au détriment des anciens pro- 
priétaires , et les droits sacrés de la propriété sont 
ibulés aux pieds : s'ils ne le sont pas , par quel 
étrange ^bus leur en conserve-t-on exclusivement les 
plus essentielles prérogatives , et leur permet-on 
de les exercer ouvertement, tandis que ceux à qui 
elles appartiennent , en sont injurieusement privés ; 
tandis que la classe la plus nombreuse de Français , 
cette classe si utile , et qui fait journellement tint 
de sacrifices et d'efforts pour le soutien de la li- 
berté , en est déchue , d'après de sages et indispen- 
sables motifs de politique ? Des sauvages Africains 
5eraient-ils plus précieux aux yeux de la France , 
que ceux qui l'enrichissaient par leur industrie , et 
que cette multitude d'hommes qui versent en ce 
moment leur sang pour sa défense ? ou bien vou- 
drait-on mettre en parallèle , et comparer en uti- 



Uré pour elle » les nombreuses victoires des pre- 
miers, er l'horrible dévastation causée par la stupide 
fureur des brigands de Saint-Domingue ? (*) 



(^} N*a-con pas tu mettre les ravages et les {gorgcmens 
de Saiot-Domingue à côté des Yictoires de Flcnms ec écJcm* 
mapes, et les célébrer d*ane maoière doq moins éditante ? N'a- 
t-on pas TU aa sein de la conTention nationale , répandre à 
pleines mains les honneurs dnqaes sar des cannîKales abreu- 
vés du sang français , et sur les monstres donc le pt^c était 
d'en verser jusqu'à la dernière goane. Après cec époavancablc 
czeni[.îe de barbarie ec d'immoralité, donné, non parmi ces 
Africains qui ne sont que des instrumens passif ec aveugles, 
mais au milieu de la France , dans un teras od l'on ne parle 
qt^e de justice et de venu : après cet affligeant exemple , dis- 
je , que faut-il encore espérer , on plutôt à quoi ne doic*OQ pêt 
s'attendre 3 ( Voyez le rapport de Fermant , séance du 5 cher^ 
miùor , Monictur , n^. 511 , auquel il Eeluc joindre pour pen- 
dant U discours de !e Comte , de la Seine-Inférieure. } 

Lts désisrres de S :int Domingue ont eu leur source dans 
U^ efforts de l'intrigue , et dans les monvercens contraires des 
fûctions ; et désormais la difficulté du remède consiste moins 
dans la profondeur du mal même , que dans l'infernale opi- 
niâtreté de ces hommes criminels oa stupidement exaltés qui 
ont juré sa ruine , et ponr qui les leçons des évènemens ne 
sont rien. A leurs yeux, tout prend la teinte des passions qui 
les animent , ou des trames qu'ils ourdissent : les plus horribles 
forfaits ne sont que des efibrts légitimes contre l'oppressimi $ 
et les aaions les plus pardonnables , les plus innocentes pat 
leurs motifs , sont métamorphosées en crimes. Ecouter ces 
régénérateurs des colonies , rt les organisateurs de leur bou- 
^versement oe seront plus envis«*gés que comme des hommes 



(*37> 
C'est sur les décotnbces fumans du chef-lieu de 
la colonie y c'est sur les cadavres des enfans d^ h 

vcrcueui qui onc bien mëricé de la patrie : les cannibales qui 
leis ont dévastées et inondées de sang fiançais » ne sont que 
des républicains victorieux ec magnanimes s et le petit nombre 
d'infortunés qui ont cherché sur des plages étrangèies un 
asyle "concre leur fureur er leurs poignards , seront regardés 
comme des transfuges dignes de toute l'anîmadversion natio- 
nale. Qu*espérer , après ce désolant et effroyable témoignage . 
de dépravation et de renversement de tous les principes con- 
servateurs des lois sociales } Quel fond faire sur la justice er 
Sur Tamour du bien , lorsque toute pudeur , toute considé- 
ration sont si indignement foulées aux pieds 1.... A cette 
idée accablante , mon courage succombe ! > 

En suivant les évènemens et ce qui se passe journellement , 
on ne sait en vérité que penser de voir ces mêmes hommes- 
là tonner contre le crine, ici le soutenir de tous leurs cfibrtl 
et le prendre en quelque sorte sous leur jprocection. Rien n^e 
serait plus embarrassant que d*entend^e les mêmes personnages 
déclamer avec véhémence contre les forfaits dont ils ont failli 
être victimes en Europe', et s'eîForcer de donner à Topinion 
une fausse direction sur ceux non moins affieux qui ont eu 
lieu en Amérique » et qui pourtant sortent de la même source* 
Cette contradiction serait embarrassante , si l'on ne cher* 
chait dans les passions des hommes le véritable mobile de 
Jeurs actions , ce si Ton ne voyait journellement les grands 
prinqpes dont ils se parent , Se modifier au gré de leurs in- 
térêts et selon le but auquel ils tendent. Ces Caméléons po- 
litiques ne sont rien moins que rares ; mais il est douloureux , 
il est effrayant de trouver uu des plus remarquables exemples 
de cette mobilité dans un de ces hommes en qui les amis 
,da bien avai^t fondé quelques espérances^ dans une des 



itté-ropck, qcc ct$ hmdc% féroces y oa platdc fa 
sci^tzits qnî I» faisaienc rnooToir , élurent ce qa'oa 



Tkdinef mnddtées , s'il est pams 4e s'ezpnifKff aînâ apils 
fa cfaôce de U tjnoiàtâéctmwiah s c'ett ce faème homme 
qo'oo a Ttf dins le même ccms » of^potier les azmes de la »- 
fOD et d'usé u^ fennccé anx mesures TÎoIenccs proroqnées 
en France et ^ eiiipninicr le langage de l'atiocité et de la 
CéAomr.ittfOQx défendre les extemimaretirs de Saint- Donncgor, 
et arracher à la cocreûtion nationaie , la condamnadc» da 
pecic nombre d'icfortanéf 4|oi se Sbnt sonscraîts à leur fa* 
teur hoaicide. On a va Fermonr employer contes les res- 
sources de son éloquence et de sa lo^qne , poor pronrer ^e 
ceux qci araient «^M&ndonné la France â one certaine époque 
ne fouvaîecc écie régardés comme émigrés, et proiroqner' 
avec ardeur la cor«damilacion de quelques malheareiiz qui , 
pour sauver leur existence» ont foi loin des bords désoles de 
Saint-Domingue. Quel est donc dans un homme qui aéré 
malheureux lui-même > le principe de cette mobilité de prin- 
cipes et de unt de dureté } Est-ce ignorance des évènemem ? 
Cela n'est pas supposable. Mids il fut un des plus ardens 
&uteurs des opÎDÎons et des systèmes qui ont boulversé ceue 
colonie. Ses désastres particuliers n*ont point pe^ sur lui comme 
ceux de la métropole. Fermont fut un des plus fermes soutiens 
d'un parti persécuté en France et persécuteur en Améri- 
que s et l'on ne sait que trop que l'opiniâtreté des Factions 
croît en proportion de la résistance qui leur est opposée, A 
s'alimente de leurs propres malheurs. Si on pouvait du lAoîns 
croire qu'un véritable zèle, que l'amour de l'humanité est dans 
Fermont , le principe de son opinion sur les colonies 1 Mais 
conunent concilier cette humanité, cette philanitropie, avec cette 
barbarie étrange qu'il a manifestée ? 
Aptes cet exemple , qael fondfoixt désouâais sot les ho'unne^ 
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t ^puts âp^ell^ eti France les représentons de 
Saînc-Dooiingue ; et en conséqueftce' cie cette opé-^ 
ration , qu£lq>ues bi?igan<}s choisis » comme de raison^ 
pai'inî cem (^i avaienc manifesté le plus dfefureuf 
et de dévouement à leurs provocateurs , furent in^* 
fcodcitos au sein de la convemion nationale, et re» 
gacdés comme b chaîne qui ratracbaicà ia France, 
une colonie qu'on croyait poâte à lui échapper j eé 
VhameM de- posséder parmi les législateurs du peu-- 
pie Français , qnelques figures nbires ou bazannées, 
compensa la perte d^s- richesses qu'on r-etirait de 
Sainc-Domingue^ ou devînt le gage que les sources- 
en aJlàienc être r'ouYertes- et ceuleraient plus abon-^ 
dames que famaîs. 

De semblables espépatices , et le speetade pitoya- 
ïi^ et scandaleux d'une âsseRibllée qui doit 6xer lés^ 
de^tint^es dte k France ^.somllée par la présence de 
quelques misérabliM y dont l'abjection n'^sD égalée 
que- par leur stupide ignorance , étaient excusable» 
dans ces ^tems malhem^Mx^ et trouvaient leur mo*' 
tif dans Tesprit qui régnait alors : mais- que signifie? 
aiJfoard^bui ce déshonorant et ridicule amalgame ? 

if quelle ^poqufe se promettre la fia de ce déplorable aveu* 
glèment ? qtt*espërcrais-jc enfin de mes propres dtbrts-poar 
finie entendxe la vérité,, si. je. n*ayais pJacé mon unique ecT 
df rnièxe espéraûce dans la nÀce6^ité et dans le tome, contrer 
lesquels ^espri^ des factions et Topinion imêmc. viennent tfii; 
ou taid s'anéantir ? 
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coffor/tale setak piovisoirctnect 2Cinise dans la. fbc« 
màc.on du noaveaa corps légUiaisf. Sar qooî & c-cn 
pa te toniitt r ou est ici Foinôre de ia josnce » oa 
i^uhïTïtni du pïtitjze r Si » comme i a die laî-même 
h prcr.ocarenr de ceoe décision absurde ec iocons- 
niuâcnneUe , i'étac des citoyens esc téglê par la ccxis- 
tiru:ion même , sans qa il soie permis ^j apporter 
aucune excepiîon ; si l'exercice des droits poliûqnes 
r.e coic erre déterminé que par les lois qui ont été 
déaécées , pourquoi s'en écarce-t-on d'une manière 
aussi étrange r Quels sont les vériubles proprîécûres 
de Saint-Domingue , quels en doivent être les re- 
préscntans , des colons , ou de leurs anciens esclaves ; 
de ceux dont les droits sont fondés sur des titres et 
sur une possession ancienne et légitimé » des en£ms 
d*une patrie qu'ils enrichissaient par leur acdve in- 
dustrie , ou de quelques hordes dévastatrices qui 
n'ont rien et qui ne peuy^|u4ui offrir que des ruioes 
en échange, des bienfaits qi^^ils sont incapables de 
connaiae , et plus encore d'apprécier? 

Lh ! qu'importe aux noirs de Saint-Dpmlngue , 
et ia constitution française ^ et d'avoir des^ représen^ 
tans au sein d'une assemblée dont vraisemblablement 
ils ignorent l'existence! que leur imponent des in- 
térêts trop supérieurs à leur intelligence, dont ils 
n'ont point d'idée , et que leur langue ne saurait 
même exprimer ! Le génie étroit et l'imagination 
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înactîve de rAfricain sont peu propres à saisir lei 
ingénieuses combinaisons de la politique, et de Tart 
fondamental des sociétés. Pour un peuple sans besoins, 
et que la nature a pris soin d'environner de toutes 
ses douceurs et de ses richesses, la liberté n^est autre 
que celle qu'il tient de la nature même : pour lui 
les droits de l'homme consistent à jouir paisiblement 
de son existence et à fuir un travail pénible et inu- 
tile à ses besoins comme à son bonheur ; pour une 
horde que la haine et la provocation au meurtre 
ont métamorphosée en de féroces antropophages , 
ces droits consistent à célébrer leurs victoires en bu« 
vaut dans le crâne de leurs ennemis exterminés > et 
à en poursuivre sans relâche jusqu'au dernier. 

Ce n'était pas tout encore que d*apprécier le gé-» 
nie et les droits des hommes qu'il s'agit de gou- 
verner, il fallait encore consulter les causes primi- 
tives des évènemens, dont les résultats ont si puis* 
samment influé sur la direction actuelle de ce qu'on 
pourrait appeller l'esprit public de Saint-Domingue. 
C'est d'après ces diverses considérations qu'on eût 
pu cîi^lculer et comparer la force des obstacles qu'on 
a à craindre et la bonté, des moyens qu'on doit em* 
ployer. 

Nous éviterons y ont dît successivement les provoca- 
teurs des déterminations prises sur Saint-Domingue, 
(T attrister vos âmes y en reproduisant Us nombreux 
malheurs des colonies^ Us crimes qui Us ont souilUcs 
Tome L Q 



et Us longs dcckircmens çii Us menacent. • . - Eh ! 
pourquoi Ferinonr, et vous Boisssy-d'jînglas^ pour- 
quoi cette réticence ? est-ce pour sotistraire des ta* 
ble;:ux hideux i l'imagination épouvantée ? Lequel 
importait plus d'épargnei la sensibilité de vos audî* 
teursj ou de leur faire connaître l'exacte vérité? Etait- 
ce sur une matière aussi importante qu'il fallait 
user de ces vains ménagemens qui, lorsqu'il fau- 
drait sonder des plaies profondes avec fermeté et 
prudence , ne servent qu'à les rendre plus sanglantes 
en voulant les paUier et les dérober à la vue ? Si 
telle tut été von:e volonté, le seul moyen de tout 
connàîire et de tout réparer, était de tout dire. En 
faisant connarre l'origine, les progrès et les suites 
, de c^s désastres, on tût facilement distingué les re- 

I fiîtdes salutaires et propres a les adoucir, d'avec ceux 

j qui ne peuvent que les aigtir davantage j et il est 

facile de s'appcrcevoir que cts ménagemens et cette 
fausse modération décèlent l'embarras des défen- 

Iseurs officieux des exre.minareurs coloniaux, et ne 
tendent qu'à rejetter d'une manière adroite et ma- 
chiavélique tout l'odieux de cts évènemens sur ceux- 
^ là même qui en ont été les victimes. (*) 



(*) J'apprends que depuis long-tems, le citoyen Garan 
de Coulon travaille à un grand rapport sur cette matière^ 
J'apprends aussi ^ que maigre sa lenteur à paraître, et qui 
•cmblerait supposer qu'on cherche à s'éclairer , ce rapport, 
dans le développemeac des ialcs , ae coatiendr^ nen de coarr 



^elle à été l'adresse et le succès du plan infernal 
dâes désorganlsateurs des colonies, coalisés en France 
et en Amérique , que des malheureux pleurant sur 
la perce de leurs propriétés et de leurs familles 
égorgées, sont regardés comme ks machinateurs 
de leur propre infortune , et gémissent accablés 
sous le faix du mépris et de la calomnie, tandis que 
leurs assassins triomphans, des voleurs, des incen- 
diaires , des hommes de rapine et de sang , qui n'ont 
pas même lombre du prétexte à alléguer en leur fa- 
Veur , reçoivent tous les témoignages d'approbation 
iet les prix descinés à ceux qui ont rendu les plus écla- 
tans services à la chose publique. Quel important ser- 
vice que d'avoir fait verser des torrens de sang fran- 
çais par des mains africaines , de s*être gorgé de 
tichesses , et d*avoir couvert de cendres i de décom- 
bres et d'ôssemens^ une colonie fameuse, avant leur 
cruelle et funeste intervention , par ses richesses et 
son heureuse paisibilité y et plus fanieuse encore pair 
rinfluence qu elle avait sur la prospérité de la France ! 

Le tableau de ces évèneniens, sur lescjuels l'opinion 
paraît si étrangement abusée, a été tracé par un témoin 

oculaire , d'une manière fidèle et impartiale. Certes j 

•^ I -p ^■,. , , 

ttaire à ceux qui Tont précédé. Cela est facile à croire. Gaïaii 
de Côulon était négrophile » et n*a pas Vraisemblablement plus 
profité que tarit d'autres des leçons des évèneniens. Quoiqu'il ert 
àoit , j'attends ce travail avec impatience. Je suis désireux dé 
voir comment il traitera cette question , que ''d'atitres moinl 
habiles ou moins hardis ont préféré de ne pas abordera « i t 
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il éc^c aîsé et ncile de le comparer aux assenions de 
ces hommes qui n'ont été instruits que par les rap- 
pons suspeas de leurs aflidés» ou qui ne disent qœ 
ce qui convient à leurs vues et à leurs intérêts. Avec 
quelque dchance qu'on accueille les relations di- 
verses y V n'eût pas été unpossible de découvrir la vé- 
rité, pour peu qu'on fut jaloux de la connaître y et 
vraisemblablement on n^^ût pas adopté sur parole et 
avec tant d'iuconsidcration » des plans dont le moindre 
inconvénient est de couronner le crime et de condam- 
ner l'innocence , ou au moins de les confondre en- 
semble. Il suffit de rappeller ici quelques faits essen- 
tiels à connaître. 

Quelque soît la tournure que la malveillance 
cheiche â donner aux évènemens> et les causes qu'elle 
leur attribue , il est certain que les passions qui ont 
occasionné les désastres de' Saint-Domingue furent 
fomentées et mises en jeu , dans le principe, par le 
funeste concouts des partis les plus opposés : les 
chefs de l'ancien gouvernement de la colonie, dans 
Tespérance de relever leur pouvoir abbattu sur ses 
ruines ^ et les enthousiastes et fanatiques seaaires de 
la liberté et de l'égalité universelles, dans l'objet d'es- 
sayer sur les Africains coloniaux l'application des 
principes qu'ils ne se proposaient rien moins que 
d'étendre '^ur l'univers entier. En un mot, concourant 
au même but dans des vues absolument opposées, le 
despotisme soufiia dans le sein de la colonie , sur les 
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tisons enflammés que la démagogie effrénée y lançait 
de la métropole j Tun pour rétablir sa puissance ou 
se venger , l'autre pour tout bouleverser. Les mal- 
heureux Colons, emportés eux-mêmes par le torrent 
de la révolution et des affections qui leur avaient été 
transmises d'Europe, semblèrent aider avec le plus 
fatal aveuglement aux projets de leurs ennemis ; et 
en s acharnant imprudemment sur l'un, sous prétexte 
de défendre leur liberté , ils travaillèrent à leuf pro- 
pre ruine, et s'exposèrent à découvert aux coups bien 
plus terribles de l'autre, qui en voulait à leurs pro- 
priétés, dont ils avaient cru follement les droits sacrés 
et inviolables. Si quelques succès qu'ils obtinrent 
d'abord augmenta leur opiniâtreté et les rendit de 
plus en plus intraitables sur l'acceptation des change- 
mens ou des modifications qui auraient pu prévenir 
ou retarder leur perte , la rage de leurs ennemis 
s*exaspéra et en devint aussi plus furieuse : le mal 
s'aggrava et devint incurable , par l'incei^titude et par 
les ménagemens de l'assemblée constituante. Enfin , 
les factions anarchiques qui couvrirent la France de 
sang et de deuil ^ étendirent au même instant leur in- 
fluence jusqu'à Saint-Domingue : deux monstres ^ 
dignes de cette mission sanguinaire par leur dissimu- 
lation profonde , par leur inflexible dureté , et sur* 
tout par leur haine pour des hommes qu'ils ne con- 
naissaient pas , et dont ils n'avaient jamais reçu 
d'offense , y furent envoyés pout tout pacifier , pour 

Qî 



y réublir Tordre er h tra .quilliré. Polînqoss hahîlei 
et profondément dissimulés, ils dtburèrenr par s'em- 
parer de la conhance de tous les panîs, et les maîiiî- 
ser en les flarranr , et bienior ils les détruisirent soc-- 
cessîvcmcnc l'un par l'aurre. Le dévoûment de la caste 
dominatrice en qui ils ne crouvèren: qu'obéissance et 
fidélité , et q:ii , harassée par ses malheurs , se jetta 
danb leurs bras comme dans son dernier et onique re- 
fuge, ne fut pas capable de les fléchir et d'apporter 
quelque changement à leurs noirs projets. A;.surés que 
rien ne serait plus désormais capable de s'opposer i 
leur puissance , ils développèrent leurs véritables des- 
seins , ceux qui les avaient appelles à Saint-Domingue, 
et cette isle déjà si malheureuse fut , à leur premier 
signal , encombrée de ruines et infectée de cada? 
vres y les tristes restes de la race blanche , qui avaient 
jusque-la survécu à tant de calamités , fiirent eztec* 
minés ou forcés de fuir* leurs dépouilles devinrent 
la proie de leuts assassins blancs , jaunes ou noirs , et 
la plus belle contrée de l'univers, abandonnée de 
ceux qui l'avaient fertilisée , devint subitement le 
plus hideux , le plus eflfrnyant des déserts. Et c'est à 
ces faits h horribles ^ de quelque côté qu'on les envi- 
sage , qu'on a prodigué ^ dans ces derniers tems , le$ 
i;écompenses et tout ce que l'approbation nationale a 
^e plus glorieux et de plus flatteur ! ! ! 

Qu'on se peigne maintenant qu'elles doivent être, 
apr^ ceçévcuemens;^ l'exaspération des esprits çt Içur^ 
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dîsposîtlons respectives : et je demanderai , pour re- 
venir à la question , ce qu'on se propose aujourd'hui 
de faire. Est-ce de confier aux seuls Africains l'exercice 
des droits et des prérogatives constitutionnelles , à 
rexclusion de ceux dont les intérêts peuvent être con- 
traires ace système nouveau ,ou qu'on soupçonne seu- 
lement de l'être ? Certes , ce doute n'est rien moins que 
déplacé, et après tout ce qui est arrivé, il n'y a point 
de supposition si triste, si affreuse, qu^on ne soit en 
droit de faire. Une poignée de Colons, forcés de res- 
ter dans la colonie par l'impossibilité de fuir, y gé-^ 
missent accablés sous l'humiliation , sous un joug de 
fer. D'autres, qui ont cherché un asyle chez un peuple 
ami, sont regardés comme des traîtres déchus de leurs 
propriétés, et indignes de la protection Nationale. Le 
plus grand nombre a cru trouver un refuge assuré 
dans la métropole, où, au lieu de consolation, d'a- 
doucissement qu'ils pensaient obtenir à leurs longs 
malheurs, ils n'ont trouvé que haine , que fureur ; et 
ils entendent diriger journellement contr'eux d'hor- 
ribles imprécations , qui prouvent qu'il n'y a rien de 
changé dans le barbare système qui livra leurs pro- 
priétés à la dévastation , et qui aiguisa contr'eux le» 
poignards de leurs esclaves. Quelle espérance est-il 
permis de conserver encore , lorsque des infortunés ^ 
sans appui , sans ressources , sont traités avec tant de 
rigueur j tandis que sous leurs yeux , et sans qu'il leur 
soit même permis de se faire entendre , leurs assas-» 

Q4 
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ans , leurs spo!ureim , joignent «z nchenes qalls ooc 
accumulées y les fâveuis nacioiiales qai leur sont £»• 
Coeusemeiu prodiguées. 

Si malgré les pcéveutions élevées concr'eox » les 
«ndens propriétaires de la partie française de Saînr- 
Domingue étaient admis , par grâce spéciale , à par* 
tîciper avec leurs esclaves à Fezercice des dioirs po- 
litiques 9 ( car je n'oserais me flatter que d'après Tes- 
prit même de la constitution , ces droits lear soient 
exclusivement anribués , comme réunissant senk les 
qtulités prescrites par la loi , et comme étant les 
seuk posvesseurs des terres ) , sera-t il bien sûr pour 
eux de les exercer concurremment ? Supposé qu'ils 
aient la témérité de faire valoir leurs prérogatives , 
croit-on qu'ils pourront le faire sans de nouveaux 
dangers pour leur exbtence ? Que penseront les 
noirs, en voyant revenir parmi eux ces hommes, ces 
tyrans qu'il leur était enjoint d'exterminer jusqu'au 
dernier , et dont ils se croyaient délivrés a jamais ? 
Non , non ! des passions capables de causer de si 
Jongs , de si horribles déchiremens s'irritent , mais 
ne s'appaisent pas aussi facilement : on ne plie pas 
i volonté les affections et le mouvement déjà donné 
i une peuplade féroce et sauvage , dont l'énergie 
accrue par Thorreur même des maux qu'elle a occa- 
sionnés , ne peur être enchaînée par le frein rrop 
faible des conventions sociales , et ne pourra dé- 
sormais être réprimée que par la force , ou s'éteindra 
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iqtte dans la dernière goutte de sang eiinetnl. le 
noir, sans cesse agité par la haînp , ou poursuivi par 
l'idée de ses propres forfaits , verra toujours dans le 
blanc un maître irriié , et se préparant à exercer tôt 
ou tard sur lui la plus terrible vengeance : la crainte 
de l'avenir le lui fera envisager comme ua ennemi 
qu'il doit sacrifier sans pitié , s'il ne veut bientôt 
l'être lui-même. Les crimes dont Saint-Domingue 
a été et est malheureusement encore le théâtre , sont 
trop affreux ; les injures des divers partis trop san- 
glantes , pour qu'il soit possible d'espérer une dimi- 
nution dans l'aversion profonde qui en divise les 
habitans de différente couleur. Est-ce d'ailleurs en 
aggravant l'infortune des blancs par l'humiliation , 
et par la plus injuste et la plus révoltante partialité, 
qu'on se propose de disposer leurs cœurs à la paix 
et à l'oubli du passé ? Est-ce pour adoucir la fureur 
sanguinaire des noirs , et pour affaiblir leurs pré- 
jugés envers les blancs ; est-ce enfin pour les leur 
faire regarder désormais comme leurs frères et leurs 
amis y que par un renversement inoui de^toute mo- 
ralité 5 le carnage qu'ils en ont fait a reçu une 
approbation éclatante ? La première et la plus im- 
portante de toutes les mesures était de les ramener 
par la douceur, et de les retirer de leur égarement: 
mais du moment que ces hommes , à-la-fois simples 
et féroces , sont autorisés à ne voir dans le meurtre , 
dans l'incendie ^ et la dévastation , que des actes 



ptsctttt Iég:::in« , ne it22id€Toni-Jis p2s Fapprtiu- 

tîoncetar.cde forfairs comme une in vîianon, <:o mtng 
tm encocragenienr à en commettre d'antres ? 

Ejt-<e , d'ailîcars , enn-e deux races d'hommes que 
b natare a fa'tes si dlSfrentes entr'elîes , et qai 
nont aucune liaison ni ripport de préjugés , de 
goûts et d Habitudes ; est-ce , dis-je, entre des 
hommes dont la position re-pective a si étonnamment 
changé , qu'on prétend répanir l'cxtrcice commun 
iTune organisation politiqye , qui ne peut avoir de 
solidité que pr le concours unanime de tontes les 
▼olontés , et par la tension de tous les e*prîts vêts 
le même objet? Y a-t-il rien de plus miraculeux, 
cm plutôt a-ton jamais supposé rien de plus chi- 
mérique , de plus absurde , que l'Européen et VA^ 
fricain , c'est-à-dire, les deux peuples de l'univers les 
plus opposés au moral et au physique dont la 
longue habitude même de vivre ensemble n'a pu 
altérer ni modifier les difrérences , confc?ndant tout- 
si-coup leurs inclinations , prenant !e mime esprit, 
et marchant d'un pas égal vers un but unique ? 
Qui dirigera l'esprit publx ? Quels sont les hommes 
qui composeront les assemblées primaires et élec-* 
totales ? enfin qui remplira les fonctions adminis- 
tratives ? Est-ce le petit nombre encore existant de 
blancs instruits , ou la multitude aveugle et igno- 
rante ? Peut-on douter qu'il n'y ait toujours-la des 
intrigans prêts à l'agiter et à l'entraîner dans des 
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Mnvillsîons nouvelles ; et croît-on que ces noîrs ; 
devenus les plus fores , et accoutumés depuis cinq 
ans au pillage , à Tincendie , et à l'assassinat ; croit- 
on , dis-je , que quand même ils déposeraient su- 
bitement ces habitudes féroces , Ils ne seront pas 
toujours au moins însolens , vexateurs et intoiérans 
envers la classe opprimée ? ^^ 

Que les partisans fanatiques des noirs , que les 
fabricateurs de ces plans aient recours , pour en assurer, 
le succès , aux moyens les plus vîolens j qu'ils 
expulsent totalement les blancs de Saint-Domingue > 
où qu'à leur exclusion , ils investissent leurs pro- 
tégés de tous les droits politiques et de la faculté 
de les exercer ; toujours est-il vrai que ce serait se 
faire étrangement illusion que de compter de leur 
part, sur des dispositions uniformes , et pour se per* 
suader qu'on les dirigera à sa volonté. Pour se con- 
vaincre de la futilité de ces espérances > il ne faut 
que regarder en arrière , et réflévhir un instant sut 
les faits passés. N'est ce pas d'étranges républicains^ 
que ces brigands qui en s*^insurgeant ont généra- 
ralement arbore l'étendart de la royauté , et commis 
tant de forfaits sous ses auspices ; ces scélérats obsr 
tinés , qui rejettant avec mépris les promesses et 
les propositions des délégués de la France , prér 
férèrent de se jet ter dans les bras de ses ennemis jj 
et firent une guerre sanglante et acharnée à ces 
|i:iêmes commissaires-civils , qui voulaient les coni-* 
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bler de InenËûts } Queb lépoblîcams qne cet 
liommes qai firent ctispaiairre en nn clJn-<l*<rîl cette 
belle armée confiée aux pacificatems PolTerel et 
Santhonax , et qui absorbèrent les sacrifices îm- 
men-.es d'hommes , d'argent et de moniciops <]ae 
la métropole avait faits pour cet armement ! Aa 
moment même ou j'écris 9cesenfàns ingrats combattent 
encore contre leurs bienfaiteurs » contre cetre patrie 
qui veut a toute force les adopter , et qui sem- 
blable à une marâtre injuste et cruelle » repousse 
de son sein maternel des fils tendres et soumis » 
pour prodiguer toutes ses faveurs » toute sa pté- 
diieaion à ceux dont elle n a i attendre qu'insen- 
sibilité et ingratirade. 

Non ! il est impossible de s*aveugler sur Tespric 
général de ces hordes inconstantes , entraînées par 
rintérêt du moment , mais qui reviendront tou- 
jours à leurs habitudes , et aux chefs que la nature 
semble leur avoir assignés. On a pu en gagner quel- 
ques-uns et les retenir momentanément à force de 
caresses , de présens > et sur-tout en flattant leur 
goût inné et dominant pour le désordre : c'est en 
vain qu'on a accablé les plus marquans d'entr'euz 
de récompenses et d'honneurs miliuires , qui les 
assimilent aux Jourdan > aux Pichegru , et qui 
élèvent de vils brigands au niveau des héros de 

la France (*) : ce ne sont , dans l'exacte vérité , que 

»■■ ■ ■ ■■ Il — . >< I . ■ ■ ■ .1 ■■ 

{*) Où a pa voir quelques détails iostructifs sur ces dif« 
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ic petits et obscurs partisans , ne jouissant que d'une 

médiocre Influence sur la multitude , et suivis de 



férens chefs dans l'histoire des désastres de Saint-Domingue 
(chez Garnery, libraire, rue Serpente, n**. 17, à Paris) , et com- 
ment Polverel ec Sanchonax , après avoir vainement essayé d'at- 
tirer à eux les principaux , parvinrent à métamorphoser quel- 
ques-uns des plus obscurs en républicains , de royalistes qu'ils 
étaient; entr'autres le brigand Pierrot, célèbre par la défaite 
honteuse du général Laveaux , en avril 17^5, et qui deux 
mois après, appelle au secours des commissaires > civils , 
moyennant la promesse du pillage du Cap pour ses troupes » 
contribua si efficacement à la victoire qu'ils remportèrent suc 
le gouverneur Galbaud , et qui fut immédiatement suivie do 
l'entière destruction de cette ville opulente et infortunée. 
(Voyez pages i8o et 30^ du livre ciré?) Je serais étonné que 
ce même Pierrot n'ait pas été compris dans la liste nombreuse 
de généraux de brigade et de division qu'on a faite à Saint- 
Domingue , s'il n'y avait lieu de croire que d'après la peine 
qu'on eut à le retenir dans le bon parti , lorsque j'étais en- 
core à Saint-Domingue, il a peut-être repassé sous les éten- 
Jarts royaux de Jean- François. Peut-être aussi que le général 
en chef Laveâux , qui , de la colonie , a eu l'initiative de cette 
singulière promotion, conservant profondément le souvenir 
de l'échec que Pierrot lui fit autrefois essuyer, l'a volon- 
tairement et peu généreusement rayé de la nombreuse kyrielle. 
Il n'a pas été si rigoureux pour Toussaint l' Ouverture , at- 
tiré au parti républicain depuis le départ des commissaires* 
civils, et qui, sous le nom de ^Toussaint Bteda^ avait été 
jusqu'à cette époque un des plus illustres et des plus fuiieux 
dévastateurs de la colonie. Laveaux l'afFectionnant comme 
un de ses nouveaux convertis , ou voulant fixex son inconsc 
ttnce » n'en a fait faire riea moins qu'un général de brigade. De 
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jwr 6ti pr-.Gex:» tz rir Ttipocr ca pilLzge. Ad- 
jrxjrtfh:;; £jm c2p2nî,ci*tnxî:iC2X5fepaîâ opposé, 
es uxiynz\ pcfc a îc jectir ca côté c::î !«ar pr o met 
<îe %3ZJ^iilzt btir jîetsciirx 'nôe^îcmcdbl* pour le 
brigincigs. Mars on sa ElIt €pt cinudks dé- 
macchcs pocr rzîsiczt I2 rtsbz2sce d^ rise-^oc da, 
fcytccruî'^ j Jtsn-Ttinç'Âs , ef di g€K£r.iusns£ des 
armées du roi Blzsscu ^ qoî les premkcs kvècem 
Tétcndin de rinsurrection , qai , soîtîs de rélke 
des chefs , et des gnerners nous » rescètent cons- 
tamment ztutchés aa pani qu'ils aTaient embcassé, 
et qai unrot soas les dzapeaax de la royaocé » tantôt 
soos ceux ces Espagnols , firent et font encore one 
guerre cruelle aux zelatems du parti concraîie. 



qoe'!e pro<^igici]<e ir.fluence ne jojir pis xcÂDtenant ce Larcanx^ 
si médiocre , «i proy^ble soas les comnitssaires-dTils , lois* 
qu'a l'acraïae de /j tannerie il tren:S.*ir de peur «t d'admi- 
ration en voyant ia briilante bravoure des jeunes ▼o'ontaires 
èvL Cap , et derena un booixe esseaciel , an grand bonunè 
depuis que le poids àti affiies est retombe sur îoî seul! 
Miiis qu'a-t41 donc fait pour mérirer la répatatîon bnJIante 
que ses amis &*efibrcenc de loi assurer ? Ce qu'il a £ût ! 
il a mis la dernière main à la désorganisation de cette co- 
lonie malheuteuse , et il a eu la gloire de dévaster , avec ses 
nombreuses et invincibles légions d'Africains, des quarders 
iatacces jusqu'alors , et ce , malgré tous les efibrts d'oné 
poignée d'habitans et d'anglais accablés par le besoin ^ le climat 
•c par les maladies. • . . • « 
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Voila les chefs des hoirs par excellence ; volU cent 

qui possèdent par-dessus tous leur affection et leur 
dévouement , et aux ordres desquels quelques fai- 
bles intérêts ou la crainte peuvent les empêcher 
d'obtempérer : c'est sur eux que la multitude a les 
yeux fixés comme sur leurs premiers libérateurs ^ 
et les véritables rois de Saint-Domingue. Quelle que 
soit extérieurement la diversité des sentimens et 
des mouvemens auxquels les noirs en général pa- 
raissent se livrer , on peut compter qu'en secret 
leurs cœurs appartiennent à ces chefs naturels , ec 
que tôt ou tard , et dès que l'occasion s'en présen- 
tera , ils se soustrairont de gré ou de force à toute 
autre domination , pour se ranger sous leurs lois et 
sous leur commandement. 

Telles sont les vérités que les faiseurs de rap- 
ports brillans , de relations emphatiques et men- 
songères n'ignoraient pas sans doute , et qu'ils se 
sont bien gardés de divulguer. C'est tout simple j 
elles eussent éclairé l'opinion trop dangereusement 
pour eux et pour le succès de leur phantastique 
édifice. Ils ont trouvé plus expédient de séduire 
les esprits par des promesses flatteuses et inconsi- 
dérées , et de laisser au tems le soin de les accom- 
plir , ou de faire oublier cette longue et épou- 
vantable série d'intrigues et de malheurs , par des 
întrigues et des malheurs nouveaux. 

Que le charlatanisme s'efforce de jctter un voile 



épais sur ces dîsposîcions réelles et incontestable^ 
Que la fureur obstinée de mettre h dernière nuin 
a des plans qui n*ont produit encme que des liial- 
heurs , n'ait pas même l'air de douter qu'on poisse 
appliquer à des sauvages ignorans et exaspérés , une 
conscitucion qui ne convient qu'à des homoies ins- 
truits et dociles, et que, malgré quatorze cents ans de 
lumières et de connaissances acquises dans cens les 
genres, on a tant de peine a consolider chez le 
peuple le plus poli , le pltis civilisé de l'univers : 
il suffit de se reporter faiblement sur le passé , de 
s'instruire des faits principaux et de les comparer, 
pour se con/âin:re que le^ machinareurs de cette 
trame infernale n'ont pas tout dit , et que ce n'est 
que par une dérision coupable et sacrilège , qu'on 
peut appeller défenseurs de Saint Domingue , ceux- 
là même qui l'ont anéantie, et honorer du titre 
de républicains , des brigands qui ont combattu et 
combattent encore contre la république, ou pein- 
dre comme près de le devenir , des hommes divi- 
sés en vingt partis différens , mais toujours disposés 
à se réunir sur un seul point , le pillage et la dé- 
vastation. 

Mais enfin, adoptons hypothétiquement ces atroces 
et impudens mensonges comme des vérités prou- 
vées : supposons un instant que les Jean-François , 
les Biassoù , les Macaïa , les Thomas , et un grand 
nombre d'autres chefs et guerriers noirs, ramenés 

par 
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par la raison et les promesses , aient déposé cette • 
opiniâtreté qu*on tenta si souvent et si inutilement 
de fléchir : suppoisons qu'ils se soient rangés à un parti 
auquel ils ont juié une haîne éternelle qu'ils n'ont cessé, 
en toute rencontre, de manifester : toujours est-il vrai, 
que les inclmations et le génie ne changeront pas^ 
et qu'en vain on s'obstinerait à conserver d'absurdes 
et chimériques espérances et à se persuader que les 
.sublimes conceptions de la philosophie , et les com- 
binaisons ingénieuses de la politique , ne soient pas 
trop au-dessus de Tintelligehce d'une peuplade brute 
dont ces longues convulsions n'ont fait que per- 
vertir l'entendement et l'instinct , et qui capable 
autrefois, par sa docilité , de céder iiiachinalement 
et sans résistance aux mouvemens qu*on aurait voulu 
lui imprimer , s'est transformée depuis , par la pro- 
vocation , et par l'exercice du crime et des ven- 
geances , en une troupe de tygres altérés de sang, 
de dogues furieux et prêts à s'élancer indistincte- 
ment sur leurs ennemis véritables j et sur la main 
qui les comblait de bienfaits. 

Qu'on me demande maintenant ce qui doit fina- 
lement arriver : le voici , à moins qu'un miracle 
ne vienne, détruire toutes. les probabilités et con* 
fondre les calculs de l'expérience et de la prudence 

humaine Qu'on se représente une contrée 

ruinée , dévastée , un désert couvert de décombres , 
inondé du sang de ceux qui le fertilisaient , et iu- 
'Tome I. R 
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k'. festé par une multitude indisciplinée, dont Véïite 
arraLhée aux pai ibles travaux , de l'agriculture, esc 
jp . maintenant agitée par toutes les passions ^ et se li- 
% vre sans frein à tous les désordres qu'entraînent la 
guerre , la licence , et la férocité. Qu'on considère 
, . /:es nouveaux guerriers devenus indociles en pro- 
[ ' r- portion de la pesanteur du joug qui les opprimait 
\j ' autrefois , suivant tantôt un parti , tantôt un autre , 
f « et se montrant toujours prêts à voler vers celui 
qui leur offre le plus d'occasions de satisfaire leurs 
goûts : royalistes sous les chefs qui leur donnèrent 
, le signal de la révolte, et les conduisirent à la li- 
berté ; républicains sous ceux qui leur procurent 
de nouveaux désordres à commettre , des villes opu- 
r /. lentes à piller ; s'occupant enfin , aujourd'hui , à 
y- . faire dct irruptions fréquentes et à enlever quel- 
ques lambeaux des débris préservés .jtisque-là de 
leur fureur, et que les propriétaires, soutenus de 
quelques étrangers , s'efforcent en vain de leur ar- 
rachen Tout est bouelversé dans cette isle. malheu- 
reuse : des plaines fertiles et couvertes de richesses 
ne sont plus que des champs de bataille : les utiles 
instrument de l'agritulture ont été remplacés dans 
' les mains des cultivateurs, par ceux de la dévastation 
et de la mort , et des ruines stériles sont tout ce 
qui reste des nombreux trésors que la colonie en- 
voyait à la France ' 

Qu'on se représente , dis- je , maintenant la guerre 
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finie, l'étranget éloigné par les mités ou parla forceV 
et des pacificateurs nationaux , le philantrope San* 
; thonax, par exemple , arrivant au milieu de ces hor- 
des sanguinaires , environné de ceux de ses coopé-^ 
tateurs les plus propres par leurs faits et le souvenir 
du passé à fixer leur confiance {*) : « Amis, leur dira- 
M t-il , reconnaissez vos protecteiirs , ceux qui vous 
» ont poussés à tremper vos maiiis dans le sang de 
5> vos tyrans^ et à anéantir tout d*un coup jus- 
i3 qu'aux traces des moyens avec lesquels on vous 
*> retenait dans un cruel et honteux esclavage : re- 
>i connaissez ceux qui , pour Tamour de vous , n'ont 
»*pas balancé d'épuiser les ressources de la France, 
»y d'incendier les villes peuplées et opulentes où se 
i> forgeaient vos fers, et de sacrifier par milliers > 
99 non ces Colons orgueilleux dont le sang était à 
» nos yeux, comme aux vôtres , plus vil que celui 
» des animaux j mais ces guerriers européens 3 dont 
» les légions nous avaient été confiées pour vous 
99 réduire, et que nous avons, sans hésiter, im- 
» molées à votre bonheur. Les momens même de 
» notre longue absence loin de vous , n'ont pas été 
*> Infructueusement employés : grâce à nos soins et 
99 à notre zèle , les taches qui obscurcissaient votre 
99 gloire et la nôtre sont effacées : tout est oublié, 

(*) En me livrant , il y a déjà quelques mois; à ces réflexions, 
je m'attendais peu que j'aurais deviné si juste* 
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, w et la France ne voit plus en vous que des en- 
» fans d'adoption dignes de toute sa tendresse : 
j> elle ne voit plus dans les maux affreux que nous 
« avons opériis enîemble ^ que les mouvemens lé- 
» gitimes , d'hommes qui s'efforcent de briser les 
»^ fers de ropi>resî»ion , et des victoires que de 
« gi.ércux républicains ont obtenues, en soutenant 
» dignement la gloire des armes de la liberté. Pat 
» nous , les élo^jes et les récompenses vous ont été 
» prodiguâmes ; l'étranger qui voulait vous asservir 
» est repoussé loin de vous ; le colon oppressent 
» erre dans l'opprobre et la misère , et vos enne- 
» mis intérieurs et extérieurs n'existent plus , ou soiit 
» dans Timpuisance de vous nuire. 

» Maintenant, amis, nous venons mettre le com- 
» ble à ces bienfaits : après de si longues et si cruelles 
w agiraiions, nous vous apportons le bohheDr, dont 
» le gige assuré est dans la constitution française, q'ae 
» nous sommes chargés d'établir parmi vous, et quij 
» vous guan:issa:n la jo'.iissance dt s droits de l'homme 
» libre, vous élève désormais, d'esclaves que vous 
» étiez, au rang glorieux de républicains , au niveau 
M du premier peuple de l'univers. Mais si c'est par les 
» convulsions et par d'horribles dé:hiremens que vous 
3> êtes parvenus à conquérir ces droits , ils ne peuvent 
>> désormais s'uxercer et se consolider que dans un ét.it 
yy de p^ix et de tranquillité. Ceux qui vous donnèrent 
» le signal pour accabler vos tyrans, et qui , pendant 



ï> cette lutte longue et sanglante , rendirent vains tous 
« leurs effons en soutenant les vôtres , vous avertis- 
» sent; que tous vos dangers sont passés , et que le 
» moment est enfin arrivé de prouver à vos détrac- 
» teurs et aux nôtres , que ce n'est pas en vain que la 
» France vous a comblés de bienfaits. Comme guer- 
» riers , vous avez bien mérité de la patrie ; achevez, 
» comme cultivateurs , de lui montrer ce que vous 
» êtes capable de faire pour elle : déposez , il en est 
» tems , CQs armes confiées à vos mains pour extermi- 
w ner vos ennemis et les siens; reprenez les paisibles 
« et utiles insitrumens du labourage; il est tems de 
>5 faire renaître pour elle ces richesses qu'elle retirait 
« autrefois de vos travaux, et qu'avjec tant de généro- 
» site elle a moriientanétnent sacrifiées à votre bon- 
>5 hewr j reprenez ces travaux nécessaires à ses intérêts 
yy et à sa prospérité; songez qu'elle s est épuisée pour 
yy vous , d'hommes , d'argent et de munitions , ec 
yy qu'elle adroit d'en attendre, un léger dédommage- 
» ment des sacrifices immenses qu'elle vous a faits ; 
» écoutez sa voix maternelle et bienfaisante^ c'est par 
» notre organe qu'elle vous parle , cette patrie qui 
« vous adopta, et qui a repoussé de son sein ses pro- 
w près cnfans , coupables à ses yeux de vous avoir ty- 
» rannisés. Que dis-je ! n'a- t- elle pas applaudi au 
>t carnage que vous en avez fait , en brisant vos fers ^ 
yy et ne regarde-t-elle pas eu ce moment ^3 avec dédain 
îj et insensibilité , b petit nombre de ceux qui ont 
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99 échappé à vos coups? Enfin , elle sf'tout fait pour 
,99 VOUS, et elle comble la mesure de ses bienfaits » en 
9i VOUS envoyant des lois sous lesquelles vous vivrei 
fi heureux et libres. De son côté , elle s'attend avec 
»> confiance , que vous reprendrez vos travaux avec 
M une ardeur inconnue dans les tems de votre servi- 
99 tude , et que vous cultiverez poux elle cei riches 
99 productions dont elle ne peut se passer. C'est moins. 
» une condition qu'elle vous impose ,' qu'un léger 
» effort qu'elle attend de votre reconnaissance. Ren- 
99 trez , braves Africains , rentrez paisiblement dans 
>3 vos foyers j prouvez aux blancs, en travaillant avec 
>3 zèle et assiduité , que vous pouvez bien sans eux , 
f> créer ces précieuses denrées, et opérer ces miracles 
3> d'art et d'industrie qui les rendaient si vains ; et 
99 montrez à l'univers le touchant exemple d'un peu- 
» pie furieux et capable de tout, pour conquérir sa li- 
99 berté j rentrant au premier signe de la patrie dans 
j> l'exercice du travail et des vertus paisibles.. . . .». 

Tel est le texte sur lequel roulera , à coup sûr , le 
discours du commissaire Santhonax, ou de tout autre 
^ chargé de cette mission épineuse. Voici la réponse que 
je n'hésite pas de mettre hypothétiquement dans la 
bouche de l'orateur noix, chargé de répondre au nom 
des siens : «* Santhonax ! à ton premier abord à Saint- 
*> Domingue , tu nous fis une guerre cruelle : réuni 
99 depuis à nous , et devenu le premier, le plus accré^ 
SI dicé de nos chefs^ tu nous abandonnas subitemeuc ^ 



» tu livras le cheWieu de la colonie aux Anglais; et, 
» au lieu lie venir avec nous chercher une retraite dans 
» nos mjntagnes , tu transigeas honteusement avec 
»> eux, par un traité dont le résultat fut ton déparc 
n pour l'Europe. En un mot, nous devrions éprouver 
»> à ta vue, cette défiance qui nous agite involontaire- 
f> ment en présence de tout ce qui est blanc j amis ou 
>> ennemis. Mais nous n'oublirons pas tes services pas- 
è» sés'^ nous reconnaissons en toi celui 44j^ii nous de- 
» vons la plus glorieuse , la pKis décisive di nos 
t> victoires j* celui qui nous procura le pillage de 
»î l'opulente ville du Capj celui qui^ par l.i chute de 
»> cette" barrière jnsqu'altjrs insurmontable , donna à 
»> notre fureur la faculré de s'étendre sur les points de 
»> la colonie où nous n'avions encore pu pénétrer, et 
»> dont pas un seul lambeau n'tût échappé à notre 
w rage exterminatrice, si ces perfides Colons, soute- 
>^ nus de quelques étrangers , n'avaient résisté à nos 
j> efforts, et ne nous avaient opposé un rempart inex- 
j> pugnable. Jusqu'à présent, ceux que tu laissas après 
w toi , nous ont trouvés obéissans et brûlans d'ardeur, 
w toutes les fois qu'il s'est agi d'exterminer, de dévas- 
» ter et de causer des maux nouveaux à nos ennemis. 
»> Tu reviens » dis-tu , nous apporter la paix et la cons- 
» titution française , et tu nous exhortes à retourner 
» à nos travaux , à ce pénible et dur métier , dont le 
» souvenir seul nous fait frissonner et rallume toute 
» notre fureur ! 

R4 



» Ta TATZi azzonei h. rsii ! Se::: - ils àè::-:!'^ ra- 
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» contrt itV2'JtU tu t%â.:pzï*s xi-m^œt notre iiiit 
» cr no:rt -•ergranre r vont-il» 2a rooln* jhis.és loîa 
» des con:ri« que r.OLs iiibiîonsr cir linr que nous 
9 ne seror.s pis ctîivres ce leur ▼oUuiige, nocs croi- 
f» ions zoa'paii g j'ii y a ces cinjers pour noas 2 
craindîe , er ces coup: « fr2p:>er 

f» Tu nous Apportes une consri:u:ion , les droits de 
» rhomme ! Noas n'ac:encion: pis d'aurres droits 
" que ceux don: nous avons su nous saisir nous- 
f» mêmes , ec que nous saurons conserver : mais 
» noire faible intelligence ne peur saisir tout-à-coup 
»* le sens de ces mocs mystérieux , que tu nous expli- 
" q'jerasà loisir, toi qui nous donnas autrefois dos 
99 ordres si faciles à comprendre, ec que nous sûmes 
» si bien exécuter 

» Quant au travail , cesse , ô Santhonax , de nous 
» rsppeller des souvenirs douloureux. Qjoi '. après 
» avoir si long-tems resté parmi nous, nous connais-tu 
» assez peu pour te méprendre à ce point sur le vé- 
» ritable but de nos efforts ? crois-tu que ce soit poiu 
ft reprendre un jour le travail que nous abhorrons , 
3» que nous avons égorgé nos maîtres , brisé nos ins- 
V trumens, et exercé notre rage jusque sur ces su- 
w perbes monumens , pour anéantir jusqu'au souvenir 
>î de notre antique esclavage, et jusqu'à la possibilité 
» d'y revenir? C'est pour la décriiire ccrte pcssibilité. 
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\> c'est pour rendre désormais tout travail împrati- 
» cable et inutile , c'est enfin pour ôter à nos ennemis 
« jusqu'au désir et à l'espcrance de nous remettre sous 
w le joug , que nous avons tout dévasté, incendié, ec 
» que nous n'avons pas laissé pierre sur pierre. Ne 
w nous as-tu pas livré toi même les débris qui j jus- 
» qu'à ton arrivée , avaient résisté à notre première 
w impétuosité? N'as-tu pas parcouru ces plaines autre- 
« fois si brillantes, oii il ne reste plus de trace decul- 
>> tute, et dont quelques décombres restent seuls de 
« leur ancienne magnificence ? Est-ce bien toi qui 
» viens nous parler de reprendre nos chaînes, oa, ce 
>» qui revient au même , de rentrer dans cet état de 
« travail journalier , dont nous croyions avoir acqub 
» Texemprion par tant de forfaits et de sacrifices? La 
« France voudrait elle mettre à ses bienfaits des con- 
w dirions qui leur ôteraient leur prix en les rendant 
« illusoires ? 

» Non, non! nos frères d'Europe ne sauraient exi- 
>3 ger que nous fassions pour eux ce que nous ne fe- 
53 rions pas pour nous-mêmes. Que nous importent 
>» des besoins, des jouissances et des intérêts que nous 
» ne connaissons pus ! San;s doute la nature n'a pas 
« été plus avare pour eux que pour nous, et leur a 
99 départi les moyens de subsister , et des terres égale- 
j> ment fertiles à cultiver. S^il en était autrement , 
« qu'ils accourent , qu'ils viennent jouir avec nous 
>• des douceurs du climat sous lequel nous vi/ons : 
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mats heureux, que le soleil ne cesse d'échauffer de ses 
rayons les plus ardens , le travail est l'esclavage , et 
l'oisiVeté est la vraie liberté : les peuples méridionaux 
préféreront toujours une servitude tranquille à une 
liberté active et laborieuses^ 

Peu de contrées rentrent dans cette règle plus que 
Tisle de Saint-Domingue. Qu on se rappelle la dou- 
ceur , la molle insouciance des indigènes , des pre- 
miers habitans que Colomb troitva sur ces rivages 
fortunés. Qu'on se rappelle la lâche apathie à laquelle 
s'abandonnèrent leurs conquérans énervés par ses 
douces influences. Quelque fausse et injuste que soit 
l'application que Boissy d*AngIas a voulu faire de cette 
vérité aux Colons français , je n'hésite pas à citer ce 
qu'il a dit lui-même des effets de ce climat, que Téner- 
gie et l'ambition européenne ont ^ules été capables 
de surmonter. Mais, si selon lui , le Français même 
n'a pu se défendre de la mollesse qu'il inspire , com- 
ment y résisterait l'Africain , qui n'est susceptible ni 
de la manière de voir , ni de la cupidité , ce puissant^ 
véhicule de l'ardeur du premier ^ et qui se montra 
constamment froid et insouciant au spectacle de la soif 
Lrùlante des richesses qui dévorait les Européens. 

Enfin Saint-Domingue est le séjour du bonheur , 
fondé sur l'oisiveté et le repos : c'est la patrie de 
la liberté et de l'homme exempt de nos besoins 
factices , et qui ignore les biens et les maux de 
iios sociétés^ C'est enfin le paradis terrestre pour 
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rhomme né sous ce dimat ou sous un climat ana- 
logue , et qui n'a jamais connu que les jouissances 
simples qu'il procure , et que les richesses naturelles 
qu'il produit. Je le répère , l'européen ambitieux 
et entieprenant a pu seul coi)sérver son énergie et 
son activité , sous un /el qui n'inspire que des 
goûts paisibles et l'amour du repos : son ardeur , 
et son insatiable cupidité étaient seules capables 
d'enfanter les miracles qui y ont été opérés. Certes , 
ces exploits des héros de l'antiquité , cqs monumens 
célèbres élevés avec les richeses et les dépouilles des 
nations vaincues , sont des efforts de l'humanité bien 
moins prodigieux , ou bien moins satisfaisans , que de 
voir en moins d'un siècle ^et presque safis moyens, s'é- 
lever au plus haut degré de splendeur , une colonie 
ornée de villes peuplées et opulentes , et qui four- 
nissait à la France plus de trésors qu'Alexandre et 
les Romains n'en retirèrent de l'Asie conquise. Est- , 
ce de l'africain indolent et paresseux qu'on atten- 
drait la reproduction de ces prodiges d'industrie , 
auxquels il coopérait machinalement ? Compterait- 
on , pour couronner les espérances formées sur l'in- 
telligence d'hommes qui , après une longue expé- 
rience 5 ne furent jamais que des manœuvres au- 
tomates , et qui à l'école de l'européen , ne surent 
apprendre que ses vices ! 

Quoiqu'il en soit, la scène est changée : les moyens 
par lesquels on était parvenus à ce degré éminent 



Européens , n'a rien perdu de son caractère pri- 
mitif : ou bien pour faire une comparaison plus 
rapprochée , il sera ce qu'était avant la révolution , 
riiomme de couleur libre , qui toujours borné aux 
, goûts simples de la nature' et du climat , toujours 
indifférent au spectacle des richesses que les blancs 
accumulaient sous ses yeux , bornait ses désirs au 
peu qu'il possédait , et paraissait préférer le repos 
aux moyens faciles d'en acquérir également. Enfin 
les noirs seront un nouvel exemple à ajouter à ceux 
déjà si nombreux et si uniformes des peuplades mé- 
ridionales et septentrionales de l'Amérique , qui de- 
puis des sièjles vivent près des E*;pagnols opu- 
lens, ou des laborieux Anglo- Américains, sans avoir 
jamais paru tentés de les imiter, Miiis il ne fîiuc 
pas s'attendre qu'ils jouissent d'un bonheur durable, 
et que rien ne viendra troubler : peut-être ne seront- 
ils sortis d'un esclavage que pour retomber dans un • 



mais quelque chcse qu'on ait pu faiic, quelques caresses qu'on 
leur ait pio.^iguées , jamais on n*a pu calmer leur sombre dé- 
fiance, et e.îcôre moins les séduire par la vue des richesses et dts 
jouissances européennes, non qu'ils ne s'en fussenr fort bienac- 
commodes, mais parce qu'ils les trouvèrent trop chères en I« 
achetant au prix de leurs ha'oitudes , et par le sacrifice de ieur 
heureuse oisiveté. En un mot, ces sauvages, livrés à eux- 
mêmes , sont aujourd'hui ce qu'ils étaient il y a cent ans .... 
Je me trompe, ils sont devenus, avec les européens , voleurs, 

fourbes et ivrognes • 

autre 
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Autre bien plus intolérable. Ce ne sera plus soui 
l'ascendanc et par les efforts des Européens , qu'ils 
reprendront leurs chaînes : une servitude nouvelle 
n'existera plus pour multiplier nos jouissances , et 
pour la prospérité de la métropole.... Tout esc 
désormais perdu pour elle : ce sera parmi eux-mêmes 
que les Africains trouveront des maîcres , de nou^» 
veaux tyrans : ce sera dans leur propre sein que 
«'élèvera un roi , un empereur, un chef enfin, qui 
exerçant son autorité sur eux à la manière des prin« 
ces d'Afrique , les accablera d'un joug plus pesanc 
cent fois que celui qu'ils ont secoué. Comme la 
fort bien dit Boissy d'Anglas , mais dans un sens 
bien différent , hs colonies américaines affranchies 
des liens qui les unissaient â la France , seront 
bientôt la conquête du premier brigand audacieux 
qui, sous prétexte de liberté, leur préparera de nou« 
veaux fers ! . . . ♦ 

Eh ! qu'a-t-on besoin de prévoir ? Ces conqué- 
rans , ces brigands audacieux n'existent-ils pas déjà ? 
Doute-t-on que les chefs qu'ils se sont donnés n'usent 
de leur crédit et du droit du plus fort , ce droit 
si recommandable chez tous les peuples de la terre ? . 
Le vice-roi Jean-François ,* et le généralissime 
Biassoii , ces Stoflet et ces Charette de l'Amérique , 
qui depuis quatre ans tiennent en échec toutes les 
forces de la métropole et de la colonie , ne sont- 
ils pas - là prêts à lecueiliir leurs dépouilles , et i 
Tome, /« S 
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mettre à profit Tascendant qu'ils ont acquis sur 
l'esprit des noirs ? Doute -t-on, que suivis de légions 
nombreuses et aguerries /ils tardent à tout soumettre 
de gré ou de force ? Que la France conserve quel- 
qu'influence sur Saint-Domingue et y maintienne 
une force capable de traverser leurs projets , ils 
se retrancheront comme ils l'ont fait jusqu'à pré- 
sent y dans leurs montagnes inexjpugnables , d'où ils 
feront des courses et des irruptions continuelles ; et 
ils se contenteront de tenir en haleine un ennemi , 
dont le climat , ia misère , et une existence si pé- 
nible et si agitée ne tarderont pas à les débarrasser. 
Si la colonie est abandonnée , ou qu'on n'y main- 
tienne pas des moyens imposans de défense , elle sera 
indubitablement pour eux une conquête de peu de 
Jours. Eh ! comment encore , la France appauvrie , 
épuisée par tant de pertes et de sacrifices , pourrait- 
elle soutenir à grands frais ce système de défense 
dans une possession » qui au lieu des trésors dont- 
elle payait autrefois sa protection , n'est pour elle, 
dans l'état actuel , qu'un gouffre de dépenses et 
'de sacrifices! (*). 

■il II I II !■ I — — — M— — — .^ I I II . Illl IM 

P. 5. J*ai récemment appris , par les papiers-nouvelles ^ que 
les gjnér«yiiz Jean-François et Biassoii avaient quitte Saine* 
Domingue pour se rendre en Espagne , où ils ont reçu tous 
les honneurs militaires dus à leur grade et à leur réputatiotu 
Ce bruit peu honorable pour le gouvernement espagnol , a be* 
iokk d*être constaté pour y croire. D'autres m'ont apprisj^ ce 
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De manière ou d'aucre , soit qu on ait en vue 
le bonheur de ces hommes , soit qu'on veuille r'ou- 

cela est bien plus probable', qu'ils ont été saisis et quHls doi* 
vent être jugés , afin de laver la nation espagnole de rhorriblè 
tache imprimëe sur elle par le massacre du Fort-Dauphin. . . « 
Maintenant que ces* deux dangereux brigands , sur lesquels 
la multitude avait les yeux fixés, ^ ne sont plus à Saint* 
Domingue , qui y a-t-il , me demandera-t-on , à craindre dé- 
sormais } Je répondrai qu'il y reste encore une foule de scé- 
lérats déterminés et également accrédités , dont il n'y a rien 
de mieux à espérer. Il y a un Toussaint Breda, dit l'Ou- 
verture, charretier de l'habitation Breda,qui après avoir été 
pendant quatre ans un de$ plus illustfes chefs du brigandage , 
est aujourd'hui le grand réorganisateur de la colonies un 
Thomas , commandeur de Mondion , qui au nom du roi 
et des Espagnols , nous donna en août I753, à Plaisance, 
vingt-quatre heures pour capituler i un Barthélemi , cuisinier 
de Desgrieux , qui eut l'iionneur de frapper les premiers coups 
dans l'insurrection de 1 75 1 , er de laver le premier ses mains dans 
le sang des blancs surpris.... Mais ces trois individus sont deve- 
nus novissime d'ardens républicains , et généraux de brigade de 
la façon de Fermouc. Ëh bienl moi, je prédis que c'est 
pSLt les mains de ces mêmes hommes que sera versé le reste 

de sang Français qui est encore à Saint-Domin||ue 

Je ne parle pas d'une fouie d'autres cheâ, du terrible ec 
actif Macaïa , qu'on n'a pu séduire , et qui avec ses plus fidè- 
les soldats, attend au milieu des montagnes ('occasion de re- 
paraître avec éclat; enfin d'un Etienne Andros, chef du 
dernier égorgement quî\a eu lieu dans la montagne du 
Port - de - Paix. Ce scélérat , après cette belle équipée , 
est resté libre et tranquille comme si rien n'était. Je deman- 
dais à un arrivant de Saint-Domingu« , pourquoi le général 

Si 



Vrîr les sôurce$ répiratrices^de- la prospérité, natio- 
nale j il est démontré qu'on manquera le but qu'on 
se propose. Si on abandonnait Tisle de Saint-Do* 
mingue à elle-même , elle serait non indépendance 
et heureuse , mais désolée par de nouveaux dé- 
chiremens , mais livrée à la "tyrannie de quelques 
chefs , ou au brigandage éternel d'une multitude 
aVeugle et féroce. Si on la conserve , en la soumet- 
tant aux lois constitutionnelles , on manque encore 
son but , parce qu'il n'importe à la métropole d'a- 
voir des colonies que pour son utilité. Elles ne peu- 
vent lui étie utiles que par l'aciivité et Tindustrie 
de leurs habitans : or , selon la constitution , nul 



en chef Laveauz ne l*avaic pas fait saisir et juger. Il m*a 
répondu naïvement qu'on ne pouvait se faire une idée des 
ménagemens donc cet officier était forcé d*user » et que s^ il 
était malheureusement remplacé^ tout serait perdu sans r es-- 
source. De plus, j*ai sa qu'un individu blanc , nommé 
Rodrigues , ancien soldat au régiment du Cap , et maître 
d'armes , était parvenu à rassembler autour de lui un grand 
nombre de noirs qu*on fait monter jusqu'à huit mille , avec 
lesquels ce misérable rivalise^ de puissance avec Laveaux , et 
hii cause beaucoup d'inquiétude. Les propos de sa troupe, 
qu'il augmente de jour en jour, sont qu'ils voient bien 
qu'il en faut finir, et qu'ils ne seront tranquilles et libres 
que lorsqu'ils auront tout exterminé , blancs et mulâtres. . . • 
Je prie le lecteur de se bien pénétrer de ces détails très au« 
thentiques , et qui le mettront en état de mieux apprécier 
la justesse de ce qui va suivre. 



i 
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n'est obligé de faire ce que la loi n'ordonne pas j 
et certaineaient, comme je Tai suffisamment prouvé, 
la force seule peut rendre le travail habituel et 
obligatoire sous un climat où l'homme favorisé de la 
nature, n'a qu'à tendre la main pour trouver sa sub- 
sistance , et où il ne connaît ni le besoin , ni le 
véhicule de l'ambition , ce véhicule puissant qui en- 
flammait le courage de l'européen , et lui fit mi- 
raculeusement surmonter les influences d'un climat 
qui permet peu qu'on s'écarte des goûts qu'il ins- 
pire et d'es règles qu^il impose. Toutefois, quel- 
que dévoré qu'il fût par l'insatiable cupidité , ra- 
rement il se livra au travail pénible des champs 
qu'il laissa à des êtres plus forts , plus acclimatés 
et ttiieux organises : que sera-ce donc du noir^ qui 
n'a ni son éducation , ni s€s préjugés , ni ses intérêts... 
Il me reste à examiner la question par rapport 
aux intérêts de la France , ce ceptre duquel tout 
part , où tout doit aboutir , et auquel tout autre 
intérêt est subordonné : mais avant d'entrer dans 
ce développement , je terminerai ce chapitre ,en ré- 
pandant quelque lumière sur un incident qui, 
par son importance, doit nécessairement influer d'une 
manière majeur^ sur cette question , et ajouter par 
SQs effets directs ou indirects , de nouveaux obs- 
tacles à sa solution définitive. Je veux parler de U 
cession fiite à la France par l'Espagne , de la par- 
ue de l'isle de Saint-Domingue que cette puis.^ 

s 3 
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sance possédait. Ça été sans doute un douloureux 
sacrifice que celui d'une telle possession territoriale, 
pour une nation qui eut toujours pour principe de 
n*en céder aucune , et à qui il a dû en coûter beau- 
coup pour remettre en des mains étrangères une 
colonie qui fut le berceau de sa gloire et de sa 
puissance en Amérique. Le gouvernement français 
a paru regarder cette acquisition comme un dé- 
dommagement suffisant des frais énormes de la guerre 
qu'on venait de terminer , et des conquêtes qui ont 
été restituées à l'Espagiae. On a même porté la pré- 
vention eç Tengoûment , jusqu'à placer nominari- 
vement cette portion de Saint-Domingue au rang 
des domaines nationaux servant d'hypothèque aux 

. assignats Sans trop chercher à déprécier cette 

conquête , je vais faire quelques observations en 
homme qui la parcourue , et qui a réfléchi sur 
les avantages qui en pouvaient résulter pour la 
France , long-tems avant de prévoir qu'elle pour- 
rait un jour lui appartenir ; je laisse aux amis de 
la vérité , aux hommes qui la connaissent , le soin 
de soutenir ou de combattre mes assertions^ 

La partie espagnole de Saint-Domingue eq&brasse 
a- peu- près les trois cinquième de l'étendue oe cette 
colonie : elle est déserte vers le centre , et nonobs- 
tant quelques établissemens et manufactures qu'elle 
possède dans les environs de Santo-Domingo , sa 
capitale, ou ailleurs , on peut dire généralement par* 
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lant , qu elle est dépeuplée ec inculte , sur-4:out)^ 
comparativement à la partie française qui en est sé- 
parée par une ligne irrégulière , qui commençant 
au nord , à Tembouchure de la rivière du massacre, 
non loin de la ville du Fort- Dauphin , se termine 
vers le>sud, à la baie du Ncybe. A l'exception de 
quelques habitations que les liaisons avec les Fran* 
9ais>et le spectacle stimulant de leur industrie 'et 
de leur opulence ont fait établir sur la frontière ^ 
sçs mornes sont couverts de forêts antiques , et ses 
plaines ou vallées , au lieu de produira le coton ^ lé 
sucre et l'indigo, forment de vastes Ai^rr^i où pais-, 
sent de nombreux rroupeaux de bêtes à corne et 
cavalines. Il règne à Saint-Domingue un grand pré^, 
jugé en faveur de la fécondité de ce sol vierge. Il 
y a lieu de croire que cette opinion est fondée , à 
l'égard de tout ce qui a voisine les côtes maritimes yr^ 
mais l'éloignement de la mer , le défaut d*eau et 
de communications feront- toujours de ce qui est 
situe au centre un désert stérile et inhabitable. . . , 

A l'exception des riches propriétaires' de hattes 
et du pdtit nombre d'établissemens qui existent K 
Saint-Domingue , tout ce qui compose U popu*- ; 

lation vit dans la médiocrité et à peu-près comme 
nos nègres libres. Ce ne sont plus cts Espagnols f 

cruels et avides, qui envahirent cette contrée â - 'l 

cause de sq% mines ^ et qui la dépeuplèrent: le dé<; 
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fiut de forces , rimpuissance de les exploiter Se le» 
influences du climat , ont insensiblement' éteint 
leur avarice , et en ont fait des pasteurs ou. des 
colons çlair-semés dans une vaste étendue de pays» 
et vivant avec leurs familles et quelques esclaves , 
du produit de leurs travaux. Ces occupations peu 
pénibles leur laissent tout le tems de se livrer à 
de doux loisirs , eux ec ces serviteurs , qu'ils traita 
cent avec une douceur qui forme un contraste bien 
singulier avec l'inhumanité de leurs ancêtres : elles 
consistent souvent dans la chasse du ramier et d'au* 
très oiseaux dont ce pays couvert abonde , de la 
pintade et du porc, de race européenne, qui n'ayant 
besoin , sous cet heureux ciel , d'autres soins que 
ceux de la nature , sont devenus /w^ro/zj ou sauvages, ' 
et ont abandonné l'habitation domestique pour aller 
peupler prodigieusement dans les bois. Cet exercice 
est pour ces Espagnols j non-seulement une jouis« 
sance , mais encore une de leurs principales res-* 
sources , par rechange qu'ils font habituellement 
dans la partie française , d'une quantité prodigieuse 
de tasso , ou porc fumé , et d'autre gibier déli-» 
rieux, contre quelques marchandises. 

On a souvent agité à Saint-Domingue j lequel 
était plus avantageux à la France , de posséder la 
totalité de Tisle , ou que TEspagne conservât la par- 
tie qu'elle occupe ; les hommes instruits , et qui ont 
médité sur cet objet important , ont constammçw 
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conclu pour ce dernier parti j et voici sur quoi ils 

se fondaienr. 

La partie française étend de plus en plus ses 
cultures ( je me reporte a l'époque de sa plus granjjie 
splendeur ) et devient de jour en jour plus floris- 
sante : mais il s en faut bien qu'elle soit parvenue 
à son dernier période. Il reste encore des terres 
immenses et fertiles à défricher , sur-tout dans la 
partie du sud ^ et sa population actuelle n'est pas 
la moitié de celle qu'exigerait son étendue et ses 
moyens. Si le commerce national , stimulé par son 
intérêt et par les encouragemens que le gouverne- 
ment lui prodigue , peut à peine fournir à ses plus 
picssans besoins , et occasionner une légère aug- 
mentation dans la population agricole , il ne pour- 
rait à plus forte raison suffire à ceux d'une pos- 
session nouvelle et beaucoup plus vaste, qui se- 
rait bientôt à charge , et qui au lieu d'être pour la 
France et pour sa colonie une source d'ayantages, . 
Iç deviendrait infailliblement d'une foule d'incon- 
véniens ; tels que d'absorber une partie de ses cul- 
tivateurs qui y seraient attirés par l'espoir de sy 
procurer des terrçs plus fertiles et de s'y enrichir, 
et de devenir la retraite assurée de tous les fugi- 
tifs de la partie française. Ainsi , tant que cette der- 
nière aura des terres nouvelles à cultiver, tant que 
sa population sera au-dessous' de ses propres besoins, 
et que de nouveaux débouchés n^ seçout pas ou- 



verts à son industrie et à ses denrées y tout àggfan^>- 
dissement territorial , sat\s être plus avantageux au • 
commerce et à la métropole , ne pourrait qu'être 
préjudiciable à ses propres intérêts. 

D'un autre côté , la partie française fiit toujours 
alimentée par la colonie espagnole , qui fut cons-» 
ramment en possession de lui fournir toutes les bêtes 
à cornes nécessaires à sa subsistance , et un n(ni>> 
bre^ considérable de chevaux et de mulets pour lés 

, manufactures et l'exploitation. D'ailleurs ,, c'est un 
débouché avantage^ux et assuré d'une immense quan- 
tité de marchandises de fabrique française , et qut 
étant d'habitude payées comptant et en espèces > en- 
tretiennent ou augmentent même , le numéraire né- 
cessaire aux transactions commerciales ', lequel , sans 
cette ressource ) disparaîtrait par les exportations que 

. les nationaux en font secrettement» .... 

Il est inutile de m'étendre davantage sur ce point 
intéressant et digne des plus profondes méditations. 
Mais si à l'époque de la plus grande puissance de la 
France > dans un tems où son commerce j son indust- 
trie et tes ressources semblaient pouvoir suffire i tout, 
^îl a paru inconvenant aux bons esprits, d'ajouter une: 
propriété nouvelle à une autre déjà si imponante, de 
quelle utilité peut être aujourd'hui un territoire im?- 
inense , dénué de bras et de tout moyen de culture ? 
De quelle utilité i dis-je, peut-il être,alor« que la par- 
tie qui aurait pu,par se» ressources, coopérer à son dé^ 



frîchemenc progressif, est elle-même épuisée , anéan- 
tie y et que sa population a été cruellement décimée 
par tous les malheurs accumiulés ? ' 

Dans les tems les plus florissans, et auxquels les 
terres avaient acquis le plus de valeuf > celles dont ' î 

l'état s'était réservé la disposition y ne furent jamais 
pour lui un objet de spéculation et de lucre j elle* .; 

furent toujours concessionnée^ gratuitement et sans 
autre condition que quelques clauses générales et fa- 
vorables aux progrès de l'agriculture. Loin de vendre 
le sol au cultivateur , on lui prodiguait des encoura- 
mens pour le fertiliser ; et la lenteur desaccroissetnens 
de la colonie à certaines époques, ne provint que de 
ce que ces encouragemens , qu'on avait sagement ju- 
gés nécessaires , furent négligés ou insuffisans. II 
manquait aux assertions hasardées sur cette matière , 
d'entendre aujourd'hui classer gravement cette conr 
quête au nombre des grandes ressomrces sur lesquelles • * 

le crédit national et l'hypothèque de ses engagemens 
sont appuyés .... 

SL la panie espagnole de Saint-Domingue , cédée â 
la France par le traité de paix de 1 7 9 y , est destinée i 
devenir pour elle un objet important, ou seulement 
utile , ce ne peut être qu'à une époque que rien ne 
permet encore de prévoir. Il faudrait vouloir le bien j 
il faudrait remonter de bonne foi au principe de tant . ^ 

de maux , et chercher à l'extirper ; il faudrait , avant ^ j^^ 

d'oser former un semblable espoir , commencer par 



rendre à la partie française une partie de son éclat ; 
car sans elle, sans les efforts donr elle seule est ca- 
pable, que pourra-t-on opérer? Pour citer un obstacle 
entre mille ^ qui ne manqueront pas de s'opposer au 
succès de toute entreprise, et à la rendre impraticable , 
comment aurait-on des bras pour former des établis- 
semens nouveaux, tandis qu elle n'en a pas suffisam^ 
ment pour.travailler à sa restauration ? Y transplantera* 
t-on des blancs d'Europe? les guerres sanglantes xi^en 
ont qiie trop immolé , et la France est loin de pouvoir 
faire de nouveaux sacrifices. Y enverra -t-on des 
noirs tirés de la partie française ? il n'y en a presque 
plus } et ceux qui' par leur vigueur et leur adresse 
pouvaient coopérer à cet essai , sonr devenus impro- 
pres à tout objet d'utilité. Enfin la ressource de la 
traite est désormais fermée. 

En attendant qu'on lève toutes ces difficultés , la 
partie espagnole de Saint-Domingue est un objet i 
charge à la France, dangereux même par sqs inconvé- 
niens inévitables, si l'on n'y remédie promptement* 
Loin d'acquérir un nouveau degré d'utilité, elle ne 
saurait même conserver celle qu'elle avait autrefois 
pour la colonie française^ elle ne sera utile qu'à nos 
brigands , qui y trouveront de nombreux troupeaux à 
dévorer , après avoir dès long-tems épuisé tous les 
nôtres , dont il n'existe plus une tête. Les anciennes 
liaisons qui régnaient entre les deux colonies,, déjà 
interrompues par k guerre , seront à jamais détruites 
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par les effets naturels de leur réunion , et par la disper- 
sion des Espagnols , que Tan tipathie nationale, leurs 
préjugés et un voisinage si dangereux pour leur exis- 
tence et leurs propriétés , entraîneront loin de cette 
isle malheureuse , pour aller chercher ailleurs la paix 
et la sûreté j qu'ils ne peuvent plus y espérer. Les 
noirs, regardant ce pays comme leur conquête , s'y 
étendront dans l'objet d'y trouver quelques dé- 
pouilles , et d'y satisfaire des goûts auxquels la panie 
française dévastée et épuisée , n'offre déjà plus d'ali- 
ment. 

Enfin, que Saint-Domingue reste dans un état per- 
manent de convulsions et de bouleversement , ou 
qu'on s'attache tout de bon au parti de l'utiliser et 
d'y rétablir le travail : dans le premier cas, le petit 
'nombre d'amis de la paix , noirs, jaunes ou blancs» 
iront chercher un refuge secret dans les gorges retirées 
des montagnes espagnoles : dans l'autre cas, tout 
noir qui se refusera au travail , ou qui s'en lassera » 
désertera ses anciens foyeis , et ira au loin avec sa 
famille , chercher le repos , le bonheur et la vraie li- 
berté. De manière ou d'autre, cette partie, où rien ne 
pouvait autrefois échapper à la vigilance active et in- 
téressée des chasseurs espagnols , sera ouverte au pre- 
mier occupant : les contrées désertes et inabordables 
seront, au besoin, le répaire de tous les fugitifs et des 
brigands ennemis de l'ordre public j elles y formeront 
un corps de nation comme les nègres des montagnes 
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bleues ^ à la Jamaïque. De là , ces gitetriers , dressée 
depuis quatre ans à l'école du meurtre , du pillage 
et de la dévastation , feront des irruptions con- 
tinuelles sur les pays habités , les ruineront ou s'op* 
poseront 3 par leurs ravages, à leur accroissement. Là 
aussi, peut-être, sera le centre d'un nouvel empire 
qui embrassera un jour toute l'isle de SaInt-Do-» 
mingue (*)• 

C'^) On verra dans le plan de restauration qui termine cet 
ouvrage, les avantages qu'on en peut retirer *, ec à quel génie 
d*ucilicé elle peut être propre. 



Fin du Tomeprcmieu 



'Œ 



( »87 ) 

TABLE 
DES CHAPITRES. 



DISCOURS I. 

V^HAP. T. Des Colonies de t antiquité et du moyen âge ; 
des causes et de t objet qui amenèrent leur établisse^ 
ment ; des liens qui les unissaient à leurs métro^ 
pôles ; de la révolution que la découverte du nouveau 
monde occasionna dans le système politique de 
t Europe. Page i 

Chap. II. Fondation de, la Colonie française de 
Saint-Domingue : des circonstances particulières 
de sa réunion à la France j et des conditions 
auxquelles elle dut s opérer. ^ y 19 

Chap. III. De l'objet que les nations modernes se 
sont proposé en fondant leurs colonies ; rapports 
de Saint-Domingue avec sa métropole ; de ses 
progrès et de ses abus ; des germes de dissolution 
quelle renferniAit au dedans d'elle-même j et des 
causes qui en ont retardé jusquà ces derniers 
tems le développement et les funestes ej^ets. 40 

Chap. IV. De l'influence de l'étranger sur les mal" 
heurs de Saint-Domingue ; intrïgues^et complots 
au sein de la Métropole et de la colonie j des 



rààsef diverses et opposées qui ont concouru à sa 
ruine» 6-j 

DISCOURS IL 

Chap« V. Etat actuel de Saint-Domingue ^ des me- 
sures adoptées pour la rétablir. 1 06 

CiiAP. VI, Suite du précédent ; du noir j des obs- 
tacles qu opposeront aux plans projettes ^ ses 
inclinations et les localités. 147 

DISCOURS II L 

Chap. VIL Du décret du 16 Pluviôse ( 1794 v. st.); 
examen de ses dispositions et des effets quïl doit 
produire j de l'application de la consticutîon fran- 
çaise à la colonie de Saint-Dominguem 178 

Chap. VIIL Suite du précident\ de la partie es^ 
pagnole de Saint-Domingue» ii6 

Fin de la Table* 






ff= 



» 



